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Toart , le i8 octobre. 

Jai reça la TÔtre du 12. Nos métayers sont des fripons 
qui Tendent la poule au renard ; leurs valets me semblent 
comme à tous les plus méchants drôles qu'on ait tus de» 
puis bien du temps. Ils ont mis le feu aux grange^ ^ et 
maintenant , pour l'éteindre , ils appellent les voleurs. 
Que faire ? sonner le tocsin 7 les secours sont à craindre 
presq[u'autant que le feu. Croyez^moi ; sans esclandre, i 
nous seuls , étouffons la flamme , s'il se peut. Après cela 
nous Terrons ; nous ferons un autre bail aTec d'antres 
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fripons ; mais il faudra compter , il faut faire une part à 
cette valetaille, puisqu'on ne peut s'en passer, et surtout 
point de pot de yin. 

Voilà mon sentiment sur ce que tous nous mandez. 
En reyanche, apprenez les nouvelles du pays. A Saumur 
il y a eu bataille, coups de fusil, mort d'homme ; le tout 
à cause de Benjamin Constant. Cela se conte de deux 
façons. 

Les uns disent que Benjamin, arrivant à Saumur, dans 
sa chaise de poste , avec madame sa femme , insulta sur 
la place toute la garnison qu'il trouva sous les armes , 
et particulièrement l'école d'équitation. Cela ne me sur- 
prend point; il a l'air ferrailleur^ surtout en bonnet de 
nuit ; car c'était le matin. Douze officiers se détachent , 
tous gentilshommes de nom , marchent à Benjamin , 
voulant se battre avec lui ; l'arrêtent, et d'abord en gens 
déterminés, mettent l'épée a la main. L'autre mit ses lu- 
nettes pour voir ce que c'était. Ils lui demandaient raison. 
Je vois bien, leur dit-il, que c'est ce qui vous manque. 
Vous en avez besoin ; mais je n'y puis iqùe faire. Je vous 
recommanderai au bon docteur Pinel qui est de mes amis. 
Sur ces entrefaites arrive l'autorité , en grand costume , 
en écharpe, en habit brodé, qui intime Tordre à Benja-* 
min de vider le pays ', de quitter sans délai une ville on 
sa présence mettait le ttouble. Mais lui : C'est moi, dit-il, 
qu'oii trouble. Je ne trouble personne , et je m'en irai, 
Messieurs, quand bon me semblera. Tandis qu'il contes- 
tait, refusant également de partir et de se battre, la garde 
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nationale s arme , vient sur le lieu ,' sans en être re^ 
quîse et proprio mùiu. On s'aborde ; on se choque ; on 
fiait feu de part et d'autre. L'affaire a été chaude. Les 
gentilshommes seuls en ont eu -l'honneur. Les ofiBciers 
de fortune et les bas officiers ont refasé de donner, 
ayant peu d'envie , disaient -ils de combattre avec la 
noblesse, et peu de chose à espérer d'elle. Voilé un 
des récits. 

Mais notez en passant que les bas officiers n'aiment 
point la noblesse. C'est une étrange chose ; car enfin la 
noblesse ne leur dispute rien ; pas un gentilhomme ne 
prétend être caporal ou sergent. La noblesse , au con- 
traire , veut assurer ces places à ceux qui les occupent , 
fait tout ce qu'elle peut pour que les bas officiers ne ces- 
sent jamais de l'être , et meurent bas officiers , comme 
jadis au bon temps. Eh bien avec tout cela , ils ne sont 
pas contents. Bref, les bas officiers, ou ceux qui l'ont été, 
qu'on appelle à présent officiers de fortune, s'accommo- 
dent mal avec les officiers de naissance : et ce n'est pas 
d'aujourd'hui. 

De fait il m'en souvient; ce furent les bas officiers qui 
firent la révolution autrefois. Voilà pourquoi peut-être 
ils n'aiment point du tout ceux qui la veulent défaire, et 
ceci rend vraisemblable le dialogue suivant , qu'on donne 
pour authentique, entre un noble lieutenant de la gar- 
nison de Saumur et son sergent-major. 

Prends ton briquet , Francisque , et allons assommer 
ce Benjamin Constant. — Allons, mon lieutenant. Mais 
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qui est ce Benjamin ? — C'est un coquin , un homme de 
la révolution. -^ Allons , mon lieutenant , courons vite 
Tassommer.Cest donc un de ces gens qui disent que tout 
allait mal du temps de mon grand -père ? — Oui. — Oli 
le mauvais homme! et je gage qu'il dit que tout va mieux 
maintenant ? •— Oui. — Oh le scélérat. Dites ->moi , mon 
lieutenant, on va donc rétablir tout ce qui était jadia? — 
Assurément, mon cher. — Et ce Benjamin ne veut pas? 
— Non, le coquin ne veut pas. — Et il veut qu'on main- 
tiennne ce qui est à présent? — Justement. — Quel ma- 
raud! Dites -moi y mon lieutenant; ce bon temps -M, 
c'était le temps des coups de bAton , de la sehlaglê pour 
les soldats ? — Que sais-je , moi ? — Celait le temps des 
coups de plat de sabre? — Que veux - tu que je te dise ? 
ma foi, je n'y étais pas. — Je n'y étais pas non plus ; mais 
j'en ai ouï parler ; et, s'il vous plaît , il dit, ce monsieur 
Benjamin, que tout cela n'était pas bien ? — Oui. C'est un 
drôle qui n'aime que sa révolution ; il blâme généralemeot 
tout ce qui se faisait alors. — Alors , mon lieutenant , 
nous autres sergents , pouvions- nous devenir ottciers ? 
-^ Non certes , dans ce temps - lé. — Mais la révolution 
changea cela, je crois, nous fit des officiers, ôta les coups 
de biton ? — Peut-être ; mais qu'importe ? — Et ce Ben- 
jamin-U, dites-vous, mon lieutenant, approuve la révo- 
lution, ne veut pas qu'on remette les choses comme elles 
étaient? — Que de discours , marchons. — Ailes , mon 
lieutenant; ailes en m'attendant. — AU? coquin , je te 
devine. Tu penses comme Benjamin ; tu aimes la révo- 
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latioo. — Je bai^ le3 omp^ de 14tQfi« -^ Tu as 4ort, mofi 
ami} tu ne4ii3pA9 ce que c'^. Ils xi« 4^bai;»Qre9( ffè'mt 
quand ou lies xeçoit d'un chef jpu biaa d'uii s^m^V94/^fQ9fi 
moi , toa lieutenant , je te donne l|i bn^topu^ide , qm 4p 
Ja donner au aoldat^ en quaUté de aerge^Dt ; aucw de 
npQSy je t'aaaurei ne serait désbonoïé* -^ Fort bien. VJWh 
mon lieutenant I qui tous la donnec^it ? — A AK^i ? p^i^ 
sonne, j'eqière. Je s«is genttlbomme» *^ Je suis jhoipme. 

— Tu es un sot , mon cber. C'était comme cela jidis. 
Tout allait bien. l<'ancien régime vaut mieux q«a la «é- 
▼oluUon. — Pour tous, mion Heutenent.'-— Puis^ c'est ia 
discipline das puissances étrangères. Anglais , Suifsee , 
Allemands, Russes , Prussiens ^ Polonais tous bAtonnent 
le soldat. Ce sont nos bons amis, nos fidèles alliés ; il faut 
faire comme eux. Les cabinets seMcberont,, si noue tou- 
lone toujours TiTre et nous gouvemer é notre fantaisje. 
Bfartin bâton commande les troupes de la Sainte-AUienoe. 

— lia foi , OQion lieutenant, je n'ai pas graiode enyie de 
servir sous ce général; et puis, je tous l'avoue , j'aime 
l'avancement. Je youdrais devenir , s'il y avait moyen , 
maréchal. — Oui ; j'entends , maréohal des logis dans la 
cavalerie. — Non; ce n'est pas XMila. — Quoi? marédud 
ferrant ? — Non. — Propos séditieux. Tu te gâtes Fran- 
cisque. Qui. diable te met donc ces idées dans la tête? tu 
ne sais ce que tu dis. Tu rires , mon ami ; ou bjen tu 
n'entends pas la distinction des classes. Moi, noble , ton 
lieutenant , je suis de la haute classe^ Toi , fils de mon 
fermier, tu es de la basse classe. Comprends-tu, aMtfOte^ 
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iuiit?Or, il &Dt'qiie chacun demenre dans sa classe; 
•atremeot ce serait un désordre, une cohue ; ce serait la 
téTolation. — Pardon , mon lieutenant; répondez-moi, 
je TOUS prie. Vous voulez , j'imagïne , devenir capitaine? 

— Oui. — Colonel ensuite? — Assurément. — Et puis 
général. — A mon tour. — Puis maréchal de France? — 
Pourquoi non ? Je peux bien l'espérer comme un autre. 

— Et moi, je reste sergent? — Quoi? ce n'estpas assez 
pour un homme de ta sorte , né rustre , fils d'un rustre. 
Sonriens-toi donc , mon cher , que tonpére est paysan. 
Tu Youdrais me commander peut-^tre? — Mon lieutenant, 
le maréchal duc de . . . qui nous passe en revue , est fils 
d'un paysan? — On le dit. — Il vous commande. — Eh! 
vraiment c'est le mal. Voilà le désordre qu'a produit la 
révolution. Mais on y remédiera, et bientôt, j'en suis sAr ; 
mon oncle me l'a dît, on arrangera cela en dépit de Ben- 
jamin, qui sera pendu le premier, si nous ne l'assommons 
toutr^l'heure. Viens, Francisque, mon ami , mon frère 
de lait , mon camarade ; viens , sabrons tous ces vilains 
avec leur Benjamin. Il n'y a point de danger ; tu sais bien 
qu'à Paris ils se sont laissés faire. — ^Allez, mon lieutenant, 
mon camarade ; allez devant et m'attendez. — Francisque, 
écoute-moi. Si tu te conduis bien, que tu sabres ces vi- 
lains , quand je te le commanderai , si je suis content de 
toi, j'écrirai à mon père qu'il te fasse laquais , garde- 
chasse ou portier. — Allez , mon lieutenant. — Oh ! le 
mauvais sujet. Va, tu es mangeras, de la prison ; je te le 
promets. 
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• D'autres content autrement. L'arriyée de Benjamin , 
annoncée d Saumur, fil plaisir aux jeunes gens, qui you- 
lurent le fêter , non que Benjamin soit jeune; mais ils 
disent que ses idées sont de ce siécle-ci, et leur convien*- 
nent fort. La jeunesse ne yaut rien nulle part, comme 
TOUS savez; d Saumur elle est pire qu'ailleurs. Ils sortent 
au-devant du député de gauche , et vont d sa rencontre 
avec musique , violons , flûtes , fifres , hautbois. Les 
gentilshommes de la garnison , qui ne veulent entendre 
parler ni du siècle ni de ses idées, trouvèrent celle-ld 
très-mauvaise ; et, résolus de troubler la fête , attaquent 
les donneurs d'aubade, croyant ne courir aucun risque. 
Mais en ce pays-ld , la garde nationale ne laisse point 
sabrer les jeunes gens dans les rues ; aussi n'est-elle pas 
commandée par un duc. La garde nationale armée fit 
tourner tête aux nobles assaillants, qui bientôt, mal 
menés , quittent le champ de bataille en j laissant des 
leurs. Tel est le second récit. 

A Nogent-le-Rotrou , il ne faut point danser ni re- 
garder danser, de peur d'aller en prison. Là, les droits 
réunis s'en viennent au milieu d'une fête de village êxer- 
ter (c'est le mot, nous appelons cela vexer)', on chasse 
mes coquins. Gendarmes aussitôt arrivent; en prison 
le bal et les violons, danseurs et spectateurs, en prison 
tout le monde. Un maire verbalise; un procureur du roi 
(c*est comme qui dirait un loup quelque peu elere) voit 
Jâ-dedans des complots , des machinations, des ramifi- 
cations ! Que ne voit pas le zèle d'un procureur du roi ? 
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il traduit deTaut la cour d'assises -vingt pauvres gens qui 
ne savaient pas que le roi eût uu procureur. Les uns sont 
artisans | et les autres laboureurs, quelques-uns parents 
dn maire , tous perdus sans ressource. Qui sèmera leur 
champ? qui fera leurs travaux, pendant six mois de 
prison ou plus? Qui prendra soin de leurs familles ? Et 
sortis, s'ils en sortent, que deviendront-ils après? men- 
diants ou voleurs par force ; nouvelle matière pour le 
«èle de M. le procureur du roi. 

Ici scène moins grave, il s'agit de préséance. AT^lise 
c'était grande cérémonie , office pontifical, cierges allu- 
més , faux -bourdon , procession , cloches en branle ; le 
concours des fidèles et cet ordre pompeux faisaient plai- 
sir i voir. Au beau milieu du chœur , deux champions 
couverts d'or , se gourment, s'apostrophent. Ote-toi. — 
Non, c'est ma place. — C'est la mienne. — Tu ments. 
Coups de pied , coups de poing. Tu n'es pas royaliste. 
— Je le suis plus que toi. — Non, mais moi plus que toi. 
Je te le prouverai , je te le ferai voir. Notre mère sainte 
église, affligée du scandale, y voulut mettre fin; le mi- 
nistre du Très-Haut arrive crosse, mitre. Ah, monsieur 
le général, ah, monsieur le commandant de la garde nar 
tîonale ! Mon cher comte ! mon cher chevalier I LaisseEiU 
oette chaise, monsieur le général ; rengainer votre épée, 
monsieur le commandant. 

Par malheur le payeur ne se trouvait pas li, car il eÙL 
apaisé la noise tout d'abord, en faisant savoir i ces mes- 
sieurs ce que chacun d'eux touche par mois du gouver- 
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nement ; on eût pu calculer , ea francs j de combien Tim 
était plus royaliste que l'autre , et régler les rangs sana 
dispute. La charge de payeur devrait toujours s'unir A 
celle de maître des cérémonies. Je l'ai dit â Percerai , un 
de nos députés ; il en fera la proposition dès qu'il MJm 
conseiller d'état. 

Mais dites-moi , je vous prie , vous qui avez couru f 
sauriez-vous un pays où il n y eût ni gendarmes, ni rata 
de cave , ni maire, ni procureur du roi, ni zélé, ni ap- 
pointements (je voulais dire dévouement ;n'imfOtiej c'est 
tout un) I ni généraux , ni commandants , ni nobles, ni 
vilains qui pensent noblement 1 Si vous savez un tel pays 
sur la mappemonde , montrez-le-moi, et me procures 
un passeport. 

Voilà Perceval en bon chemin. Secrétaire de la guerre ! 
cela s'appelle tirer son épingle du jeu. C'est un habile 
garçon; il n'en demeurera pas la : tant vaut l'homme, 
tant vaut la députation. Les sots n'attrapent rien ; quel- 
ques-uns y mettent du leur. U n'ose, dit-«on, revenir ici 
de peur de la sérénade. Quelle jEaiblesse ! je me moquerais 
et de la sérénade et de mes commettants. Bellart n'en 
est pas mort d Brest. Un autre de nos députés, M. Gouin 
Moisan, est ici un peu fâché , i ce qu'on dit, de n'avoir 
pu encore rien tirer des ministres , ni pour lui , ni pour 
sa famille. Ce M. Gouin Moisan est un honnête mar- 
chand que la noblesse méprise , et qui vote avec elle , 
sans qu'elle le méprise moins, comme vous pensez bien. 
Pour les services par lui rendus au parti gentilhomme, il 
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\«>uUniil qtt*oa le fil noble ; il se contenterait du titre de 
Wrou« Lft noblesse française ti'a point de baron Gouin , 
et s eu passe irolon tiers ; mais Goain ne se passe pas de 
«ftoblesae. Depuis trois ans entiers, il se lève, il s'assied 
axée le eôté droit i dans Tespérance d'un parcbemin. 
^^iid on peut à ce prix rendre les gens heureux , il faut 
«V5>it ca>ur bien ministériel pour les laisser languir. Le 
service des nobles est dur et profite peu ; on leur sacrifie 
tout ; on renie ses amis , ses œuvres , ses paroles ; on 
abjure le yrai ; toujours dire et se dédire, parler contre 
HOU sens; combattre 1 évidence et mentir sans tromper; 
je no m*étonne pas que de Serre en soit malade.* Re- 
noncer à toute espèce de bonne foi , d'approbation de 
soi-même et d'autrui ; affronter le haro , l'indignation 
publique! pour qui? pour des ingrats qui vous paient 
d*un cordon et disent : Le sieur Laisné , le nommé de 
VillÀlei un certain Donnadieu. Eh ! bonjour, mon ami, 
votre père fait-il toujours de bons souliers ? Ça , vous 
dlnerei chez moi, quand je n'aurai personne. Voilà la 
féeompense. Va pour de telles gens, va trahir ton man- 
dat, et livre â l'étranger ta patrie et tes dieux. Ainsi parle 
un vilain dégoûté de bien penser; mais la moituÊrt fa- 
W9mr if MU e#irp iTmf earÊ4Mtmi le rengage comme Sosie, 
et fait taire la conscience, la patrie et le mandat. 

Nous en allons faire de nouveaux , je dis des députés , 
Dieu sait quels , blancs ou noirs , mais bonnes g^Jis , i 
coup sur. En attendant oe jour, on rit de la querelle de 
Piaol et du préfet ; c*esl aflbire d élection* Paul ^^eut être 
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électeur ; le préfet ne Teut paA qu'il le soit , et lui fait la 
plus plaisante chicane.... Paul n'a pas de domicile , dit 
le préfet , attendu qu'il a été soldat j il a femme et enfant 
dans ce département , cultive son hélritage , habite la 
maison de son père et de son grand-père , paie treize cents 
francs d'impôts ; tout cela n'y fait rieU. Il a été soldat 
pendant seize ans , rebelle aux puissances étrangères , aux 
cabinets de l'Europe ; il a quitté le pays. Que ne restait-il 
chez lui? oU| s'il e&t émigré.... C'est un mauvais sujet, 
un vagabond indigne d'être même électeur. Cette bouf- 
fonnerie réjouit toute la ville , et le département , et le 
bonhomme Paul , qui, labourant son champ , se moque 
des. cabinets. Adieu : portea&-vous bien; que tOttt ceci 
soit entre nous. 



SECONDE 



LETTRE PARTICULIÈRE, 



Tours, a8 noTembre i8ao. 



VoU6 êtes babillard I el vous montres mes lettres, oa 
bien tous les perdez , elles Tont de main en main et tom^ 
bent dans les journaux. Le mal serait petit si je ne tous 
mandais que les nouvelles du Pont-Neuf; mais de cette 
fiaçon tout le monde sait nos affaires. Et crojez-rOus , je 
vous prie , moi qui ai toujours fui la mauvaise compagniei 
que je prenne plaisir d me voir dans la Gazette 7 

Notre vigne n'est point si chétive qu'on le voudrait bien 
faire croire. Les yieilles souches , i vrai dire , sont pour- 
ries jusqu'au cœur , et le fruit n'en vaut guère mieux ; 
mais un jeune plant s'élève , qui va prendre le dessus et 
couvrir tout bientôt. Laissez-le croître avec cette vigueur , 
cette sève , seulement cinq ou six ans encore , et vous 
m'en dires des nouvelles. 

Si vous me permettiez de tenir votre langue , je vous 
conterais mais non; car vous iriez tout dire , et je suis 
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averti; je voua eonteraia nos élections, comment tout 
cela s'est passé , la messe du Saint-Esprit , le noble pair 
et son urne , le dub des gentilshommes, Tembarras du 
{Héfet et d'autres choses non moins utiles à satoûr 
qu'agréables ; mais quoi 7 vous ne pouvez rien taire ; un 
peu de discrétion e^ bien rare aujourd'hui» Les gens 
esteraient plutôt que de ne point jaser , et vous tout le 
premier. Vous ne saurez iten cette fois; pas un- mot^ 
nulle nouvelle; pour vous punir, je veux ne vous rien 
dire, si je puis. 

Oui , par ma foi , c'était une diose curieuse à voir. 
F^jures- vous , sur une estrade , un homme tout brillant 
de crachats , devant lui une table , et sur la tahk une urne* 
Si vous me demandez ce que c'est que cette urne, cela 
m'afvait tout Tair d'une boite de sapin. L'homme , c'était 
le président, comte Villemanzy , nobk pair , dont le père 
n'étint ni pair ni noble y mais procureur fiscal , ou quelque 
chose d'approchant. Je note ceci pour vous qui aimez la 
neMelle noblesse^ Jadis Larocfaefoucault était de votre 
avis, 21 la voulait toute neuve ; neuve elle se vendait alors ; 
elle valait mieux* La v^iUe ne se vendait pas. Pour mot 
ce m'est tout un y l'ancienne , la nouvelle , la Tremouille 
evGodin, Rofaan ou Rovigo, j'en donne le dboix pour 
épingk^ 

Il tiia de sa poohe une longue écriture ( c'est le pré»« 
que je dis), et lut : £e Roi tûut €9ul pouvaii faire 
Im lois; tien avaii h droit et la pleine puiêoanee* Mmio 
•ff» naro emmpU do boniJ patomolle , il peut Uen 



(20) 

prendre noire apte. Je n'entendis pas le reste; on cria 
vive le roi , les princes , les princesses et le duc de Bor- 
deaux. Pois le président se léye. Nous étions an parterre 
quelque deux cent cinquante , choisis par le préfet pour 
en choisir d'autres qui doivent lui demander des comptes. 
Le président debout nous donna des billets sur lesquels 
chacun de nous devait écrire deux noms ; mais il fallut 
jurer d'abord» Nous jurâmes tous. Nous levâmes la main 
de la meilleure 'grâce du monde et en gens exercés. Puis, 
nos billets remplis , le président les reprenait avec le 
doigt index et le pouce seulement , ses manchettes re- 
troussées, les remettait dans la boite d'où nous vtmes 
sortir un ultra royaliste et un ministériel. 

Sans être son compère , j*avais parié pour cela et deviné 
d'abord ce qui devait sortir de la boite ou de l'urne , par 
un raisonnement tout simple, et le voici. Nous étions 
trois sortes de gens appelés par le préfet. Gens de droite , 
aisés i compter; gens de gauche , aussi peu nombreux, 
et gens du milieu à foison, qui, se tournant d'un oAté , 
font le gain de la partie , et se tournent toujours du oAté 
oà l'on mange. Or, en arrivant , je sus que tous ceux de 
la droite dînaient chez le préfet ou chez l'homme aux 
crachats avec ceux du milieu , et (fm ceux dé la gauche 
ne dînaient nulle part. Jen conclus aussitôt que leur 
afiaire était faite, qu'ils perdraient la partie et paieraient 
le diner dont ils ne mangeaient pas; je ne me suis point 
trompé. 

J'étais là le plus petit des grands propriétaûresi ne 
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sachant où me placer parmi tant d'honnêtes gens qui 
payaient pins que moi, quand je trouyai, devinez qui? 
Gidet Roussel , yieille connaissance , i qui je dis en 
Vabordant : Qu'as-tu Cadet? puis je me repris : Qu'ayez- 
▼eus M. de Cadet? (car c'est sa nonyelle fantaisie de 
mettre un dé àyec son nom, depuis qu'il est éligible et 
maire de sa commune ) je yous yois soucieux , inquiet. Ce 
n^est pas sans sujet , me dit-il. J'ai trois maisons , comme 
yoos sayez , l'une est celle de mon père , où je n'habite 
plus ; l'autre appartenait ci-deyant à M. le marquis de... 
chose , qui s'en alla , je ne sais pourquoi , dans le temps 
de la réyolution. J'achetai sa maison pendant qu'il voya- 
geait. C'est celle où je demeure et me trouve fort bien. 
La troisième appartenait à Dieu , et de même je m'en suis 
accommodé. Je viens de voir lé-*baS| vers la droite , des 
gens qui parlaient de restituer , et disaient que de mes 
trois maisons la dernière doitretoumer i Dieu, les deux 
autres pourraient servir à recomposer une grande pro- 
priété pour le marquis. A ce compte , je n'aurais plus de 
maison. Je vous avoue que cela m'a donné i penser. C'est 
dommage pour vous, lui dis-je , que d'autres comme 
vous , peu amis de la restitution ^ ne se trouvent point 
ici. On ne les a pas invités , et je m'étonne de vous y voir. 

Ah , me dit-il ! c'est que je pense bien , je ne pense point 

• 

comme la canaille. Je vois la haute société , ou je la veiscai 
bientôt du moins 9 car mon fils me doit présenter ches 
Bits parent£^. — Qui ? quels parents ? — £h 1 oui , mon fils 
delà Rousselière se marie; ne le save^-vous point? il 
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épouse une fille d'une famille. .. Àh ! il sera dans peu 
quelque chose. J'espère par son moyen arranger tout. 

— J'entends , yous vondrieGi par son moyen ¥oir la haute 
société et ne point restituer. «- Just^aient. — Garder 
Thâitel de 4)hoêê et y recoToir le marquis ? — C^est cela. 
- — Vous aurez de la peine. 

Compie je regardais curieusement partout , j'aperçus 
Germain dans tm coin , parlant à quelques-uns de I4 gavh 
ohe ; il semblait s'animer , et m'approchant , je vis qu'il 
s'agissait entre eux de œ qu'on devait écrire sur ces petits 
billets* Écrives, dîsai^ily écrÎYei) le bonhomnie Paul, 
qu^demeiire li haut, sur le coteau du Cher. U n'est pas 
jacobin, mais il ne veut point du tout qu'on pende les 
jacobins ; il n'aime pas Bonaparte, mais il ne veot point 
qu'on emprisonne les bonapartistes , nomme»-le , croye»> 
moi. II sait écrire, parler; il vous défendra bien ; vous 
éles sîkrs au moins qu'il ne vous vendra pas ; c'est quelque 
choae à présent. Non , lépondirent-ils , ce Paul n'est pas 
des ttfttree. Il en sera I^ientôt , reprit Germain , car on 
l'a vu toujours du parti opprimé. Aristocrate sous^Robes- 
pierxe , libéral en 181 5 , il va être pour vouS| et ne vous 
renoncera que quand vous serez forts , c'esV4-éire inso* 
lâits. -^Non , nous voulons des nôtres. — Mais personne 
n'en veut ; vous allez être seuls , et que pensez-vous fiiire 7 

— Rien , nous voulons ceux-U. Ils ne savent pas grand'- 
diose et sont peut-être un peu sujets A caution. Mais ce 
sont nos compères , et Paul , dont vous parlez , n'est 
compère de personne. Germain A ce discours : Mes ansîs, 
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leur dit-il , je eroift qm tous scÊet pendus tous et les 
vôtres , oui , pendas d vos pmnierd , et j'aurai le pléiair 
d'y ayoir contribué. Car je vais de ce pas me joiadie à 
messieurs de droite et TOter atec eax« Que me faub-ii i 
moi? culbuter les ministres , pour cela les ultra soikt aussi 
bons que d'autres , sinon meilleiiirs. Adiev. 

Je voulais passer avec lui du côté des konnétes gens. 
Mais en chemin je trouvai des ministériels , qui parlaient 
de plaeêê et disaient : Il n'y en a point qui soit sûre. 
Comme j'entends un peu la fortification , je m'arrêtai à 
les écouter. 11 n'y en a pas une , disaient-ils , sur laquelle 
on puisse compter. C'est sans doute, leur dis-je , que les 
remparts ne sont pas bien entretenus , ou £Eiute d'approi- 
visionnement 7 Ils me regardaient étonnés. Oui , reprit 
un d'eux , que je meure s'il y a une place d présent , 
qu'aucune compagnie d'assurance voulût garantiv * pour 
un mois. Cependant, leur dis-je , il me semble qu'avec 
de grandes demi-lunes , des fronts en ligne droîteet un 
bon défilement > on doit tenir un certain temps. Ils me 
regardèrent plus surpris que la première fois , et le même 
homjne continua : Ma foi , vu leur peu èe sùrelé , les 
places aujourd'hui ne valent pas grand'chosei Tous voidez 
dire , lui répliquai-je , que les meilleures ont été livrées 
iTennemî. 

Comme je semblais les gêner , je m'en allai , fâché de 
quitinr cette conversation , et plus loin je rencontrai 
nionnéte procureur , qui passe pour nvenetf tout le parti 
ndMe ici. C'est Galas , ou Colas qu'on le nomme , je crois, 
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garçon d'on yrai mérite. ÀTefr-TOOs remarqué que depuis 
quelque temps les nobles nulle part ne font rien , s'ils 
ne sont menés par des vilains 7 Qu'est-ce que Laine , de 
Yilléle 9 Rave^, Donnadieu , Martainyille , sinon les chefs 
de la noblesse , et tous yilains ? sans eux, que deviendrait 
le parti des puissances étrangères , réduit i M. de Mar- 
celltts? et chez ces puissances, qu'aurait fait la noblesse 
allemande, si les vilains ne l'eussent entraînée contre 
l'armée de Bonaparte*, qui elle-même alla très-bien, 
étante in^née par des vilains, mal aussitôt qu'elle fat 
commandée par des nobles; autre point d noter. Mais où 
en étîons-nous? à Colas , «procureur et chef de la noblesse. 
Je suis content , disait-il , oui , je suis fort content de 
M. de Duras ^ il a du caractère , et je n'aurais pas cru 
qu'un gentilhomme, un duc...., aussi l'ai-je Cait prési- 
dent de notre club des Carmélites , club d'honnêtes gens ; 
nous nous assemblâmes hier , lui président, moi secrér 
taire ; nous avons tons prêté serment entre les mains de 
M. le. duc. lisent juré foi de gentilhomme, moi , foi de 
procureur, et j'ai fait le procès-vérbal de la séance. Mais 
le boft de l'afEaire , c'est que le préfet s'est avisé d'y trou- 
ver à/ redire. Là-dessus nous l'avons mené de la belle 
manière , et M. de Duras a montré ce qu'il est : Monsieur, 
lui a-t-il dit, je vous défends , au nom de mon gouverne^ 
ment « de vous mêler des élections. Voila parler cela , et 
voiU ce que c'est que de la fermeté. Le pauvre préfet n'a 
an que dire. Je vous assure, moi, que la noblesse a du 
bon et fera quelque chose , Dieu aidant , avec les puis- 
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sances étrangères. Tout cela ne demande qu'a être un peu 
conduit, et j'en fais mon affaire. . 

Il continua et je Técoutais avec grand plaisir , quand 
le président m'appelant, me donna un de ces billets où 
il fallait écrire deux noms. Pour moi, j'y voulais mettre 
Aristide et Gaton. Mais on me dit qu'ils n'étaient pas sur 
la liste des éligibles. J'écrivis Bignon, et un autre ; Bi* 
gnon, vous le connaissez, je crois, celui qui ne veut 
pas qu'on proscrive ; et je m'en allai comme j'étais venu , 
i travers les gendarmes. 

Je voudrais bien répondre à ce monsieur du journal. 
Car , comme vous savez, j'aime assez causer. Je me fais 
toute tous et ne dédaigne personne; mais je le crois 
fiché. Il m'appelle jacobin , révolutionnaire , plagiaire , 
voleur, empoisonneur, faussaire, pestiféré ou pestiféré , 
enragé, imposteur, calomniateur, libelliste, homme 
horrible , ordurier, grimacier , chiffonnier. Cêsiiaui, si 
/ai mémoire : je vois ce qu'il veut dire , il entend que lui 
et moi sommes d'avis différent ; peut-être se trompe-t-iL 

U aime les ministres , et moi aussi je les aime , je leur 
suis trop obligé pour ne pas les aimer. Jamais je n'ai eu 
vecours à eux qu'ils ne m'aient rendu bonne et prompte 
justice. Ds m'ont tiré trois fois des mains de leurs agents. 
C'est bien , si vous voulez , un peu ce que ce Romain 
appelait bénefieium UUronU, non oeoiderê. Mais en(i;i 
c'est benêfieium. Et quand tout le monde est larron, le 
meilleur est celui qui ne tue pas. 

J'aime bien mieux les ministres que messieurs les jurés 
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nommés parle préfet , beaucoup mieux que les éleeCeuss 
choisis par le préfet . beaucoup mieux que mes juges 
qu'on appelle naturels , et dont je n'ai jamais pu obtenir 
une sentence qui eftt le moindre air d'équité. J'aime cent 
fois mieux le gouyernement ministériel qu'un jeu ^ une 
piperie , nue ombre de gouvernement rimant en el; je 
suis plus ministériel que monsieur du journal , et #t je le 
suis gratis. 

Il dit que nous sommes libres , et j'en dis tout autant ; 
nous sommes libres , comme on l'est la Teille d'aller en 
prison. Nous vivons A l'aise , ajoute-t-il , et rien ne nous 
gène à présent. Je sens ce bonheur , et j'en jouis comme 
faisait Arlequin , dit--on , qui , tombant du haut d'un 
clocher, se trouvait assez bien en l'air, avant de toucha 
le pavé. 

n n'est que de s'entendre. Cet homme-là et moi sommes 
tiuasi d'accord , et ne nous en doutons pas. Il se plaint de 
mon langage. Hélas! je n'en suis pas plus oontént que 
lui. Mon style lui déplaît; il trouve ma phrase obscure , 
confuse, embarrassée. Oh ! qu'il a raison , selon moi 1 
ne saurait dire tant de mal de ma façon de m'exprimer , 
que je n'en pense davantage , ni maudire plus que je ne 
fais la faiblesse , l'insuflBsance des termes que j'emploie. 
Autant la plupart s'étudient à déguiser leur pensée , au- 
tant il me fâche de savoir si peu mettre la mienne au 
jour. Ah! si ma langue pouvait dire ce que mon esprit 
voit, si je pouvais montrer aux hommes le vrai qui me 
frappe les yeux , leur faire détourner la vue des fausses 
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giandeus qu'ils potunaÎTent , et regarder la liberté , 
I0Q8 l'aimeraient , la désireraient. Ils connaîtraient, en 
loagiflsant, qn'on ne g«gne rien i dominer, qu'il n'est 
tyran qui n'obéisse, ni maître qui ne soit esdaye, et 
perdant la funeste en^ie de s'opprimer les uns les autres j 
fis Tondraient vi^re et laisser TÎTre. S'il m'était donné 
d'exprimer , comme je le sens , ce que c'est que l'indé-- 
pendance , Deoazes reprendrait la charrue de son père , 
et le roi , pour aToir des minbtres , serait obligé d'en 
requérir , ou de faire faire ce service à tour de rôle , par 
corvée , sous peine d'amende et de prison. 

Sur les injures je me tais : il en sait plus que moi ; je 
n'aurais pas beaa jeu. Mais il m'appelle louttie , et c'est 
lâ-dessus que je le prends. Il dit, et croit bien dire, par^ 
lant de moi , h lauêUe du parii national, et fait li une 
fiiute, sans s'en douter , le bonhomme ! Ce mot est étran- 
ger. Lorsqu'on prend le mot des puissances étrangères, 
il ne &ut pas le changer. Les puissances étrangères disent 
loustig , non Unutiê, et je crois même qu^il ignore ce que 
c'est que le lauêtig dans un régiment Téuiêehe. C'est le 
plaisant, le jovial qui amuse tout le monde, et fait rire 
le régiment, je veux dire les soldats et les bas officiers ; 
car tout le reste est noble, et, comme de raison, rit é part. 
Dans une marche , quand le loustig a ri y toute la colonne^ 
rit et demande ; Qu'a-t*il dit? Ce ne doit pas être un sot, 
pour Sure rire des gens qui reçoivent des coups de bAton. 
Le louêiig les distrait , les amuse , les empêche quelque- 
fois de se pendre , ne pouvant déserter , les console un 
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moment de la scklagae , du pain noir , des fera, de Tin- 
solence des nobles officiers. Est-ce li l'emploi qo'on me 
donne? Je Tais ayoir de la besogne. Mais qaoi? j'y ferai 
de mon mieaz. Si nous ne rions encore , quoiqu'il puisse 
arriver I il ne tiendra pas à moi ; car j'ai toujours été de 
TaTis du chancelier Thomas Morus : Ne faire rien contre 
la conscience , et rire jusqu'i l'échafaud inclusivement. 
G>mme cet emploi d'ailleurs n'a point de traitement, ni 
ne dépend des ministres , je m'en accommode d'autant 
mieux. 

Tout cela ne serait rffen, «t j^ prenHraia patience sur 
les noms qu'il me donne. Mais voici pis que des injures. 
Il me menace du sabre , non du sien ; je ne sais même 
s'il en a un , mais de celui du soldat. Écoutez bien ceci : 
Quand le soldat, dit-il (faites attention ; chaque mot est 
officiel, approuvé des censeurs), quand le ^soldat voit 
ces gens qui n'aiment pas les hautes classes , les classes 
à privilège , il met d'abord la main sur la garde de son 
sabre. Tudieu , ce ne sont pas des prunes que cela. Le 
chiffonnier valait mieux. On ne me sabre pas encore 
comjne vous voyez; mais on tardera peu; on n'attend 
que le signal du noble qui commande. Profitons de ce 
moment; je quitte mon journaliste et je vais au soldat. 
Camarade, lui dis-je. Il me regarde à ce mot : Ah I c'est 
vous , bonhomme Paul. Comment se portent mon père , 
ma mère , ma sœur , mes frères et tous nos bons voisins? 
Ah ! Paul , où est le temps que je vivais avec eux et vous , 
vous souvient-il? labourant mon champ près du vôtre. 
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Combien ne m'aTes-Tons pas de fois prêté vos bœufs 
lorsque les miens étaient las I Aussi tous aidais-je à se*- 
mer, ou serrer vos gerbes, quand le temps menaçait 
d'orage. Ah! bonhomme, si jamais... • Comptez que 
TOUS me reverrez. Dites i mes bons parents qu'ils me 
reTerront, si je ne meurs. — Tu n'as donc point \ lui 
dis-je, oublié tes parents? — Non plus que le premier 
jour. — Ni ton pays? — Oh ! non. Pays de mon enfance l 
terre qui m'as tu nattrel — Mon ami, tu es triste. Tu 
te promènes seul ; tu fuis tes camarades ; tu as le mal 
du pays. — Nous l'avons tous , bonhomme Paul. 

Touché de pitié , je m'assieds et il continue : Vous 
savez , père Paul , comment je vivais chez nous, toujours 
travaillant, labourant ou façonnant ma vigne, et chan- 
tant la vendange ou le dernier sillon ; attendant le di- 
manche pour faire danser ma Syhrine aux oêêmbUêê de 
Véretz ou de Saint-Avertin. On m'a ôté de là , pourquoi? 
pour escorter la procession , ou bien prendre les armes 
lorsque le bon Dieu passe. On m'apprend la charge en 
douze temps. A quoi bon? Pour quelle guerre? On s'y 
prend de manière i n'avoir jamais de querelle avec les 
puissances étrangères. Pourquoi donc charger , et sur qui 
fidre feu? Je sers ; mais à quoi sers-je? A rien, bonhomme 
Paul. Tout cela nous ennuie et nous fieiit regretter le pays 
dans nos casernes. Ah! Véretz, ah! Sylvinel ah! mes 
bœu£s , mes beaux bœufs ! Fauveau i la raie noire , et « 
l'autre qui avait une étoile sur le front ! Vous en souvient- 
il , bonhomme Paul ? 
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LA-deBMs , MHS répondrei je lai glisse ce mol : Stîs4a 
bien os qu'on m'a dit de toi? Mais je n'en crois rien. Je me 
soif laissé dire que ta Toolais noos sabrer. — Moi , ^ona 
sabrer, bonhomme! Qaiconqae tous Ta dit est on.... 
-^ Oui , mon ami , c'est an gazetier censvré. 

Mais qne ùôb^UïI Gomment te trouTes*ta à ton régi- 
ment 7 E»-ta content , dis-moi , de tes chefs? — Fort 
content I bonhomme, je tous jare. Nos sergents et nos 
caporaux sont les meilleures gens du monde. Voila li-baa 
Francisque , notre sergent-major , brave soldat , bon en^^ 
faut ; il a fidt les campagnes d'Egypte et de Russie , et il 
Hiï aujourd'hui sa première communion. — ^Tout de bon ? 
*« Oui vraiment : c'est aujourd'hui le numéro cinq , d^ 
main ce sera le numéro six* — Conunent? que Tcux-tu 
dire ? — Nous communions par numéro de compagnie , 
la droite en léte. — Fort bien. Tes officiers? — Mes <^- 
ciers? Ma foi, je ne les connais guires. Nous les voyons 
é la parade. Nous autres soldats , bonhomme Paul , nous 
ne connaissons que nos sergents. Os vivent avec noua; 
ils logent avec nous; ils nous mènent i vêpres. — En 
vérité ? Cependant, tu dois savoir, mon cher, si ton ca- 
pitaine te veut du bien. — Notrs capitaine n'a pas rejoint ; 
nous m l'avons jamais vu. H prêche les missions dans 
la midi. — - Bon 1 Mais ton colonel ? — Oh ! celui ^ là 
noM raimons tou5« C'est un joli garçon , bien tourné , 
fiitl A peindre , bel homme en unirorme , jeune ; il est 
m) peu de temps avant rémigrstion. — Dis - moi : il a 
servi?—' Ohl oui; en Angleterre, il a servi la 
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et il y pasitl bieii| car U aime Umjoiira l'AngleteRe et 
ia messe. 

-—A ce que je pais ¥oir , ta ne te sondes point de lester 
on régimenl, de siUTre jusqu'au bout la carrièfe militaire. 
— Oà nie minerait-eUe?Sef^nt après Tiagtansi la belle 
pempeclÎTe! -allais, par la loi Gonyion , ne penx4a pas 
aussi deTenir officier? — Âh ! officier de fortune I Si tous 
saviex oe que c'est I Jaime mieux laboorer et mener kien 
ma cbaxrae | que d'être ici lieutenant mal mené par les 
nobles. Adieu, bonbomme Paul; la retraite m'appelle. 
Au revoir , mon bonbomme* —Au revoir 9 mon amiw 

A quatre pas de là, je trouTe le seigneur du fief de 
Haubert, et je lui dis : Mon gentilbomme, vous n'anreB 
jamais ces gens M. — Pourquoi , s'il tous platt 7 — C'est 
qu'ils ont tité de raTanoement. Vous voulez toutes les 
places , mais surtout tous voulez toutes les places d'offi- 
eiers, et vous avez laiscm; car sans cela point de noblefse. 
Eux veulent avancer. Le marquis aura beau feire, c'est 
une fSftntaisie qu'il ne leur ôtera pas. Je ne vob guères 
moyen de vous accommoder. M. Quatremere de Quinçy, 
bourgeoisde Paris , vous accordera ce que vous voudrez; 
privilèges , pensions , traitements , et la restitution , et la 
substitution et la grande propriété» Vous le gagnerez ai- 
sément en l'appelant mon cher ami, et lui serrant la main 
quelquefois. Mais lès soldats ne se paient point de cette 
■umnaie. Pour lui , Tancien régime est une chose admira- 
ble. C'est le temps des belles manières^ mais, pour les 
soldats , c'est le temps des coups de bâton. Vous ne les 
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fera pas aûément consentir à rétrograder jasque-M. Puis 
le public est pour eux. On sait qa'nn bon soldat est on 
bon officier et un bon général , tant qn'il ne ae lait point 
gentilhomme. On ne le savait pas antrefois. Eu un mot 
comme en cent, tous n'aorea jamais en ce pays une armée 
A TOUS. — Noos anrons les gendarmes et le procurear da 
toi. 

P. S. M* le Tissier , le dernier de nos dépatés (j'entends 
dernier nommé) , nous assure | par une circulaire , qu'il 
a de la irertu plus que nous ne croyons. Il n'acceptera, 
nous dit-il , ni places, ni titres, ni argent. Beau sacrifice ! 
car sans doute on ne manquera pas de lui tout offrir. Ses 
talents oratoires, ses rares connaissances , sa grande lé- 
puiation vont lui donner une influence prodigieuse sur 
rassemblée des députés de la nation. Les ministres ten- 
teront tout pour s'acquérir un homme comaae M. le Tis- 
sier; mais leurs airances seront perdues, il n*acceptera 
rien, dit-il, quand on voudrai! le faire gentilhomme et 
le mettre A la garde-^iobe. 

On va ici couper le cou a un pauvre diable pour ten- 
tative d'homicide« U se plaint et dit a ses juges : Suppo- 
sons qu'en effet j*aie voulu tuer un homme* Vous con- 
naisses des gens qui ont tenté de faire tuer la moitié de 
la France par les puissances étrano^res. Us voulaient de 
f argent, et moi aussi. Le cas est tout pareil. Tous n'aves 
contre moi que ^s preuves douteuses ; vous avea leurs 
notes secrètes signées d eux ; vous me coupes le cou , ei 
vous leur faites la révérence* 
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Je lis avec grand plaisir lea mémoires de Montlac. C'est 
un homme admirable , il raconte des choses ! par exem-- 
pie celle-ci : Un jour , il ayait pris quinze cents hugue- 
nots , et ne sachant qu'en faire , il écrit à la cour. Le roi 
lui mande de les bien traiter. La reine lui fait dire de les 
tuer. Le roi , qui alors négociait avec leur parti , se flattait 
d'un accommodement. Mais la reine-mère ne voulait point 
d'accommodement. Voilà le bon maréchal en peine entre 
deux ordres si contraires. Enfin il se décide. Je crus, dit-il, 
ne pouvoir faillir en obéissant à la reine. Je tuai mes 
huguenots et fis bien ; car le traité manqua , la guerre 
continua et la reine me sut gré de tout. Ce livre est 
plein de traits pareils. Mais pour en entendre le fin, il 
fiiut savoir l'histoire du temps. Il y avait en France alors 
deux gouvernements. 

Est-il donc vrai que les notes secrètes ne savent plus 
où s'adresser et que tout se brouille là-bas. Leurs ex- 
cellences européennes veulent, dit-on, se couper la 
gorge; l'Anglais défie l'Allemand. Celui-ci, plus rusé, 
lui joue d'un tour de diplomate^ gagne le postillon de 
milord , qui verse sa Grâce dans un trou , pensant bien 
lui rompre le cou. Mais l'Anglais roule jusqu'au fond 
sans s'éveiller, et cuve son vin; puis, sorti de là, 
demande raison. Voilà les contes qu'on nous fait , et 
nous écoutons tout cela. Que vous êtes heureux à Paris 
de savoir ce qui se passe, et de voir les choses de près, 
surtout la garderobe et Rapp dans ses fonctions ! C'est là 
ce que je vous envie. 
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Jb reçois quelquefois des lettres anonymes ; les unes , 
flatteuses , me plaisent , car j'aime la louange ; d'autres , 
moqueuses, piquantes, me sont moins agréables, mais 
beaucoup plus utiles : j'y trouve la vérité, trésor inesti- 
mable , et souvent des avis que ne me donneraient peut» 
^tre aucun de ceux qui me yeulent le plus de bien. Afin 
donc que l'on continue à m'écrire de la sorte, pour mon 
très grand profit , je réponds a ces lettres par celle-ci 
imprifnée , n'ayant autre moyen de la faire parvenir à 
mes correspondants , et répondrai de même à tous ceux 
qui Toudraient me faire part de leurs sentiments sur ma 
conduite et mes écrits. Un pareil conmierce , sans doute 
aurait quelques difficultés sous ces gouvernements faibles, 
pe^reu^., ennemis de toute publicité , serait même de fait 
impossible , sans la liberté de la presse , dont nous jouis- 
sop^, comme dit bien M. de Broe, dans toute son éten- 
due , depuis la restauration. Si la presse n'était pas libre, 
n. .3 
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comme elle l'est par la charte , il pourrait arriver qa'uD 
' commissaire de police saisit d^xez l'imprimear toate ma 
correspondance ; qu'nn procureur du roi envoyât en pri- 
son et l'imprimeur , et moi , et mon libraire , et mes 
lecteurs. Ces ckffseg se fo^t^d^ns nn pa^s où i^lgne on 
pouvoir odieux , complice de quelques-uns , et ennemi 
de tous. Mais en France heureusement , sous l'empire 
des lois, de la constitution , de la charte jurée, sous un 
gouvernement ami de la nation et cher i tout le monde , 
rien de tel n'est i craindre. On dit ce que l'on pense; on 
imprime ce qui se dit« et personne n'a peur de parler ni 
d'entendre, fimprime donc ceci , non pour le public , 
mais pour ces personnes seulement qui me font l'honneur 
de m'écrîre , sans me dire leur nom ni leur adresse. 

Paul-Louis Courier, vigneron de la Chavonniére, bû- 
cheron de la forêt de Larçay , laboureur de la Filonière , 
de la Toussière, et autres lieux ^ a tous les anonymes in- 
connus qui ces présentes verront , salut : 

J'ai reçu la vôtre , signée : le trop rusé marquis dTflSat ; 
elle m'a diverti , instruit , par les curieuses notes qu'elle 
contient sur l'histoire ancienne et moderne ; 

Et la vôtre , timbrée de Béfort , non signée , où vous 
me reprochez d'une façon peu polie , mais franche , que 
je ne suis point modeste. N'examinant U-dessus , j'ai 
trouvé qu'en effet je ne suis pas modeste , et que j'ai de 
moi-même une haute opinion ; en quoi je puis me trom* 
per comme bien d'autres. Vous en jugez ainsi à tort et 
par envie , à ce qu'il me paratt ; toutefois l'avis est bon , 
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et , poÉr «n profiter, j'userai des f af u ml ee dont se ooQTre 
restÛM que chacua fiiit de soi , heureiiâe inTention de 
aos académies I Je dirai de mes écrits qui sont aséôrément 
les piaa beaux de ce sièdey faibles prodaotions qu'aecuetUe 
asec bapté le public indnlgent; et df Mcri y le premier 
hamme dn monde, sans ' contredit , TÔtré très humble 
aenrifeor vigneron, quoîqu'indigne. 

Dans celle-ci, venant d'Amiens, sans sijgnatore pareil» 
kmenty vous me dites, Monsieur^ que je serai peÀdul 
Pourquoi. mm? D'autres l'ont été d'aussi bonne maison 
que moi ; le président Brisson , honnête bomme et savant , 
poor avioir conseillé au roi de se défier des courtisans, 
fiât pendu par. les Seise , royalistes quand même', défeh- 
■ears de la foi , de l^autélret du tsôoê. Il démanda ^eomme 
gidce,de pouvoir acheirer, avant qu'on le pendtt, son 
Tnilé des usages 0t coutumes de- Perse (jfui devait être, 
disaît-*il y une tant belle osuvre«- Peu- de chose y méU'- 
quait; c'eût été-bientAt iiyt :.il noifut non 'plus écouté 
que' le bonAiomioe Lavoisier, depuis eh cas pareil, et 
Ardtimède jadis. Parmi tous ces grand* noms je n'ose 
me: placer; mais pourtant j'ai aussi quelque' chose i 
finir 9 .et Tbava me i juger , et. je vois bien ^des Seise^ 
Tout. l»eMi.ii07)Ma modeste. 

; I)ana la vAtrev>M0n0iflur,'qui.nBrécrivea de Paris, 
won me dîtestw .. , voici vos termes. : Je suis de tos amis'^ 
HoneyienCf eH .comme tel je voua dois: un avis«^Ott vè 
vous remettre en prison ^.c'<est une*cho80 rép^ae', et*}e 
le aus de bonpo par| , non pas pour votpre pétition deb 
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vîllageoi» qui' vwbnl dftfifleri écrit innooent et banin, 
oà peittonne n'a rieo vu qui p4t offiuiaer le parti Téfoant. 
Cest le {irétexte tout au plue i roceatioa qu'on cherduôt 
ppur voua pera^uter , mais non le vrai aïoiîf. Oa fOus 
en nwt , parce ce que tous êtes orléaniste , ami partîoB- 
lier du duc d'Ovléans. Vous l'aTes loué dans quelqnee 
brochures ; vous êtes du parti d'Orléans. Voilà ce qui se 
dit de TOUS | et que bien des gens croient » non pas moi. 
Je juge de vous tout autrement. Vous n'êtes point orléin 
Hiî^tcii fpni ni parti3au du duc ; vous m'aimez aucun prinoe, 
vous êtes répul^licain. 

Cesq^t ¥0s propres mots. Suis^je doue républicain? 
J'ai lu de bons auteurs et réfléchi loAg^temps sur'le meil* 
leur gauvernemeat. X j pense même encore à mes faeoraa 
de loisir; mais j 'avance peu dans cette recherche , et, loin 
d'avpir acquis par de telles études l'opinion décidée que 
sotts*me supposez, )e trouye, s'il faut l'aToner ^4^e plus 
|e. médite qt moins je sais, é quoi m'en tenir) d'où nenl 
que diMaui la conversAticm , et bien des gêna m'en font un 
reprpcbei, aisémwt je me range, aena nulle eomplaîsaiMei 
À l'aiis de ceux qui me parlent, iiourvn qu41s aient un 
avis y et non de simples intérêts sqr oee grandes questions 
débattues de nos jours avec tant do dMliMir. Je conteste 
fort peu : l'aine la liberté par instinct, par natuvs. Je 
serais républicain avec tous en causant, car TOUsTétesi 
îe le vois bien, et tous m'étaleriex toutes les bonnes rai- 
sons qui se peuvent donner en faveur de ce gouvememeut. 
Voua n'auiies pointée peine à me gagner; mais bienlAt, 



Mnoontnnt qmlqa'on qui dm diraii et moatrendt par 
wvw raisons qu'il peut y «voir libenédftiu la monarchie, 
iTil n'allait mèmt ^«aqo'à ptétendre , ear e*est l'opinfioA 
da plnaienn, et elle ae. peut soutamt , qu'il n'ya de li- 
faarté que dana la monarchie, alors }e passerais de ce- 
o6té , dMindonnant la répnUiqne , tant je sids maniable, 
dodle y doutant de mes propres idées , en to^ilt aisé i 
oonrerlir , pour peu qa'on me teaille prAeher ,iion i&tcet^ 

Et vôili le tort qn'mit^ avec moi les gomémaMs et 
leurs agents. Ils ne causent jamais, ne ^fépondentâ- riea«. 
Je leur dis qu'il ne fiint pas bous f sne «payer Chombord , 
et le pxou^ de meittimeuxy'asieK elairemint,eè mé 
semble. Étant d'avis contmire, s'ils daijpiàient's'elpli^ 
qner , ^ils entraient en propos i on tetfraitiêttrs raiMns y 
et le môindn discours ^ fbndé sur quelque apparence de 
bon sens , m'amènerait aisément é croive ifoe )e me trom- 
pe; qu'acheter Ghamboid est pour nous- la meiNeure 
afidre, et que noua avons de Ifargent de reste. On mf'a 
persuadé des choses plus étranges; mais iteneréiXMiâent 
mot, et me mettent en prison. Quel allument , je tous 
prie? Est-<% U raisonner? Dés^lors plus de doute. J'ai 
dit la Térité ; j'abonde dan^ moh sens et n'en veux pas 
démordre. Ma remarque stabsiste. Me voilà convuiixcu , 
et le public avec mot, qu'ils ne savent que dire y qu'ils 
n'ont pas même pour eux de mauvaises raisons ; que ne 
voulant s'amender ni s'avouer dans l'erveur , c'est le vr» 
qui les fiche; et je triomphe en prison. 

Une autra fois , je les avertis que de jeunes curé? 



AQs Cftoqi^&es^ parqua aèle iiidboi«(>;* o^prametttol 
la religîaii^ aUjéloigiMnt Jùepenple au Jièu-4e l'y ràmemat. 
QW:iofA mes gouverdwits Unlès^? YoàsxDôifiés qu'ik 
.Toot. 9famii|ie0<0i je dis ^vraî^ afin d'y: apporter iranii^. 
/eaf.uae de^la ;80)rte et TOiû'aaaai, je-lpease^ qp^andrott 
^TOila.4wp««qtteiqiie.ayi8; Mais d^ea nkiniatresy fil de setait 
^'i^s9Çdr».Ce nouait ce qu'à. Iq eour cm nommé i^eoèvolr 
.l^-i^.Kle^.Auj^l^^Sail^ rion iCgairtMiear ^ on oqe Ténel en 
tprmii^ et jei triomphe. encore ooflîoM Wackèfieldi ICaw- 
j^e; ily |QOurut{.Taicirhi0teîre* - r- • .-•• 
, ! iG'étwfc an))Mifnnfee'de<'lMeB;y,fianèQZ tur.eoér UTbîr. 
l.^ miabUres » «oulant augneèter leibiidget^*'^«u|tAiéikt 
J'é^oaoi9âe.'et la.gloiirê que cet Berait aria nation anglaiae 
ile pai]r4r.pIu9<d'iinpMa.qii:'afiGiifie de IXiùM^iiLeffnmh 
«pôta , selop: «euK^ iie. .pouvaient être trop forts. Que Vckk 
^ei A c;b|iQOii.la fvût^itié de son/bîen, le rapport ^deafoi^ 
tuaes eQtreieUfiS;rea(aaf le méme|. personne' n'eatappan^ 
yri) $i,'djsa|eiit<il8^ une maison a'eiàfonçait d|un«tageois 
dew 9 .€)l^ .gwdaot son nÎTeau, elle en serait plus solide.. 
Aîo#i la, nédju^tion de toutes les fortunes aupitofit du 
jl^^Qr consolide l'JÉtat , «t cette réduction. est Une chose 
M soialisolùment indiff&rente. Ouilneb pour vous, dit 
Wadud&eld dans im écrit célèhre «lors^ pour voua qui 
habite? le haut de la maison ; mais nous^ dans Ub étages 
hasi flOQs aomnies enterrés^ iiionseîgneiir*< Ce mot pavut 
séditieux, offensant le roi^ la morale, subversif de l'ordre 
social, et le bon Waokefieldj traduit devakit:ses jvgea na^ 
turels qui tous dépendaient desministresv avec «n «focat 
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égatemeat mlarel , tfm dépendait des jugea f «on praeés 
ÎBstmH dans la forme , s'entendit eondamoer. A tsoÎ9 ena 
de iwiBOh« H n!j fut paa «a temps; àa bout de . quelques 
mots mhkde^ses amis, oomme il élaH p0u riohei soient 
souscrit entre, eux I pour que sa fecume et ses-enlj^ttls 
pussent loger, prés de la. prison : mliîs raulocité sj.^p^ 
posant an nom de Toidre soeialy il mourut;sans secottis, 
sans consolation , moins A fdaindm que ceux qqi le per- 
sécutaient ; car* il aintit pour lui TappDoltàliQn publique, 
Tassurance d'avoir bien dit et bien fait. Mais ils. vécu mit 
eux , dérosés de soucia , ide sage aoubîtieuae,. on se cou* 
pèiUDt le cou, las de mentiff^ deiiipmper , d'iaugmenter 
le budjet et de feire curée des entntilles.du peuple éoie 
lâches courtisans. 

Ainsi périt Wackefield , pour une^ bsuIu parole* Rien 
n'est si dangereux que;de parler'Acéux) qui; sont, forts 
et veulent de l'argent C'est la bourse èda Aiaiii qu'il 
faut répondre* Eh: bien , connaissant. ces exemples^ que 
n*en pvofitiea^vous? delsemblables.Jcçons devaient tous 
rendre ^sage^ niéme àvqnt celle que.vous^Bivex eue eu vo* 
tre personne { voili ce qu'on me. dit : i8>urquoi. écrire 
enfin ?'et qui diantre vous pousse A vbusfâire imptimer 7 
Ne saurie^vous vous taire, et comnîie dit Boileau, imiter 
de Gonraid le silence prudent? Gé Conrard^ bel esprit , 
par principe de conduite, parlait |>eu et n'écrivait point; 
il réussit dans le monde et fut de l'académie. Car alors 
aussi, on faisait académiciens ceux qui n'écrivaient points 
sans toutefois mettre en prison ceux qui écrivaient. Vous, 
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PMrt** Louis f TOUS dBvieB être noa aeideUMàt pradeot ^ 
nais mnel/ afin, sinon de ptrYenir à Paitadémié, de Tme 
en paii:» du moins. Il fidlait tous tenit ooi , bûller TOtie 
▼igné , non TOtre plome; toM faite petit, lie booger , 
de peor d'être le moins da monde aperça, éntendn. On 
-▼inis guettait, tous le voyea; on ne ▼ous pardonnera pas* 
Pourquoi cela, raonsient Tanonyme , s'il ▼ons plait? m 
« bien pardonné à BL Pardessus, liais écoutes enoore 
atvant que je «éponde, écoutes oe réoit qui ne tous tien- 
dmguères. 

Un écri¥ain célébra en Angleterre , auteur d'un des 
meilleurs ouyrages que Ton ait jamais fûts, ranlenr de 
Robinson , Daniel de Foe , publia un écrit tendant i iur 
sinuer que les dépenses de la cour étaient considérables. 
Aussit6l les ministres le lin«nt à leurs juges ; on le mit 
en prison ; il écririt entore , on le mit au cakcni. Ses 
amis le Uémaient; mais il leur répondit : 11 ne dépend 
pas de moi de parler ou de me taire ; et lorsque l'esprit 
aouflie, il frat lui obéir. C'était le langage du temps. On 
tirait tout de l'Écriture, comme àprésent de Jean-Jacques. 
On parlait la Bible , aujourd'hui on parle Rousseau. Un 
abbé met en pièces Emile, pour prêcher aux indiiiérents 
en matière de religion. 

Quant à moi , ce n'est pas l'esprit , c'est la sottise qui 
me iait aller en prison, Tai cru bonnement à la Charte; 
j'ai donné dans la Charte en plein ; je le confesse à ma 
très grande honte, et pourtant de plue fins y olit été prie 
comme moi. De ma rie , sans la Charte , je n'eusse inuh* 
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^é de pMAer aa piiUic di^ ôe qurfiiMéreMe. BLObeé^^ 
{nerre, Banu et le gninà Napoléon, depuâl plus de Tingt 
aB8, m'ayaienl appris à me taiife. Bèélapartë , siutMt, dé 
Mms ne tronKpait pas. Il ne nons baiillail pas le liévi^ 
par roieille , janiais ne nbtit lelitra de la libeHé de la 
presse ni d'aucune liberté. Un pevr Turc dans sa.nianlèyè , 
il mettait an ba^^e ee bon peuple , mais sans ràbUMr le 
■loms éa monde , et ne notis càeha p ohit sa iftiyàle pén-^ 
sée , qui fat totijotirs d'atoir en pi^prè nos cOtps et nos 
biens settlement. Des ftmea ^ il en faisait peu de ûàÉ. Oé 
n'est qne depû loi qtkoti AtMnpîê leS flnÉeé. Ybiiltfttt 
parler tout setll, il im|io8a éiletioe à nôUë preiûièMnietit; 
pois à l'Europe entière ; et lé tàoaâë se tnt : personne né 
sooflla, homme né s'en plaignit ; ayant oèlade commode, 
qii*aVéc loi 00 sayart du' moins à quoi s*en tenff . J'àiiné 
cette façon, et j'ai tâté de l'tttitre. La Chatte vint, on me 
dit : Parlez, tous êtes libre, écrives^, imprii&eï; la liberté 
de la presse et toutes libertés tous sont garanties. Que 
(âraignesHTOus? si \bé puissants se fichent, tous avec le 
jury et la publicité, le droit de pétition ; tos députés A 
TOUS, élus, nommés par tous. Ds ne souffriront pas que 
l'on TOUS fasse tort. Parlez un peu pour TOir; dites-nous 
quelque chose. Moi ^ pauTte , qui ne connaissais pas le 
gooTernement proTocateur , pensvit que c'était tout de 
bon, j'ouTre la bouche et dis : Je Toudrais, s'il tous plai- 
sait, ne pas payer Chambord^ Sur ee mot, on me prend ; 
on me met en prison. Sorti, je ne pus crèire, tant j'étais 
de mon pays, qu'il n'y eAt Acda quelque malentendu. 
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fopupria, me duMM^rje, a#ang é m<pt> Un 
]^i^deBea0qQOii»im (obQ«^:raTçl)6fttauffi.pQiirmetiMf 
f^rPtUPT' ! maÎ4iiiiba;dej|ia€bAne ^4e mes g^r^atieti 
pejnina4é qu'oii( pi'i^Qfuli^^t aan^ ma^yaûie humeor , CQtte 
fpis ja'lifwrdQ imç aiitrQ i^equAt^* Sî c'était^ dia-^^e^' tenant 
ma9^)iap$au:i:d«ux;i]iaiQa9 .si c'était WQtrei boa plaisîc 
de ^oiifl Jiaîsaar danser deyaiU| notfe logia leidivuache..... 
Gei^jdar^ea 9 qq'oPi .le^ n^i^e .^ pi?isfm;|ii«xwiim de la 
I^^e, aipendei etc.Di^ \ luy, ppyii^, d^ .nqqvellfQa ; dioit de 
pétition t çbansoDs;, mea députéa t iU( soat i^ moi comm e 

* 

|i|iQ^.pi^f(Qt^.pe9i prè9.r^^put>Ucit^ i^b juj^iiienti }.aar 
Yya^rTpi^ Moaai^H^Kce qpe ç'eat? mea emi^miq .pojUfTOpti 
a'ila.le jugent; A prppw,,Û9Rrî<9^r, ^^ défei^^ dana dea 
feuiUea i,eoX|; me faire dire cent aottîae^ji.i eax îl eat 
piermis de déduira mea laiaona comme ila veulent au pn- 
bUc^ 4 moi, à mea amîs, défendu d'en dii» mot, de réfu- 
ter y démentir en aucune façon lea réponaea abam:dea et 
lea impertinencea qu'il leur aum plu m'AtUribuer* YoiU 
oe que je gagne à la publicité des débata judioiairea* Heur- 
reux , .cent foia heureux , ceux que lAubardemant faisait 
condaipner â kuia cloa par ordre de aon émineucel ila 
étaient oppriméa, mai^ non déahonoi:éa< 

Ce langage eat monarchique. De tela.aentîmenta ne 
aont point du tout républicaina 1 et ai je me contente en 
pareille matière | dea formea uaitéea aoua ce grand Car- 
dinal , je ne auia paa ai Romain que voua l'imagines. Sur 
quel fondement? je ne aaia ^ et ne deviâe paa davantage 
cequiyoaaa pu faire croire, que je n'aimaîa ni le.dvc 



loîade la.t4ii4éM faime , aa Qoottrajre^ tOus les psinoaa:, 
•t tout V^u^mi^ «ngénédraJ;; «H Ledpfiid^OfUan^panînir 
lièi)ap9<At,(t07M.ciQimme. miiai^M rpam^ 

qu'élant ni.prii^îe il <daigM AlUe.JbQontla iImmbsué* Jki 
nipioa n-«EUwiiH® {mut-dixa qultl atUniMi .laa go^a. Non» 
9i*avon9.| il es^ymt 9 aiuaiuie: affair{|9 eii0ènblè>,/nf pn^ta^ 
nj ooitfnit^ Il jpe m'a rjei» pnotaw^) rieQîané^ewAlî J)»a(i 
iiiaisie.c]ai| A^mftliti ie«B^fiasaiAl&»i}fti.yg|iii|îi|ii'ftk-iif'eiiI 
ait «pud pi ia> nr^i) d'ântrai; d^jiijSi: fouWl . wjéipfuniMDaaa 
fier,é.qu«)qu()m« I^MetJiiolxiQte.ofaqcmif i m'Mfcaiîa.,; 

qu'ilJe lîpivlMit'4uiafniQd«^ aaMychieaiieV' aàM>iuoiiag 
aaMan'délibéBeffa¥eC'da tieu >Y4iâuiia^;|peiltili|»Q«iii^a» 
elanlres^^pfcifnemeivieêleiU poiat daMbia», aï «o^adurt 
aottaf la»')éMNiitto.:yoîai<:ce.fliii nia.'dQiitie> de'liivcatlft 
opmion* Ji!eé(dA*iàolva t0ippai;.(d^fce; siiolA»<i^^ mèu 4ê 
Tautie^ ajantpett TO, Je omay'Oe qu'on noittiM HQQÎei» 
régima. na^faitlaguarieavëo nQB8;'d'oii ^iaii4| dît-on.., 
^ -il n'a pâs; ]kéw des soaa^ofSpîers i et éépaié , : imîgni , 
malgré lui , jamais nela^fit eoatteaKHia yvsaeliant trop«eè 
q[o'il' devait à :1a tarte naWe ^ et qu'on! ne; petit KV|»ir rai- 
son contre ^dnqflays. Il sait e^lâ, etd'antiep ehbpea qnt 
ne s'apprennent guère dans le rang où il est.- Son bonheur 
à voolu qu'il en ait pu desoendre, et jenne , viyxia. comme 
nous. De prince, il s'e^t fai( homme. .EnFraùce^ il c^m* 
battit nos oomnnins ennemis j faon de Franite) losscienoea 
ofxmpaient son loisir. De lai n'a pu se dire le mot , rien 
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oablié , ni mn appris. Les étnmgets l'oM tH* s'iMtniite , 
•tnon menifier. Il appoint prié Pitt , nï stfpplié Coboàrg 
éb iratager nos champs , de br Aler nos ^llag« , pour 
^«iiger les ohtteauîde retotir , n'a point fimdé dM meih- 
seis, dea eéndnaties^ ni doté des coaTcmts 1 nos dépens ; 
mais sage dans sa vie) dans ses mœars, donne nn exem- 
ple qui prédie mieux qiie les missionnaires^ Bref, cTesl 
nn honkme de bieôi. Je vondiais , qnant à moi , qne tooa 
les princtt loi fessemUassent ; aocian d'enx n'f peidrait , 
einoos y gagnerions : on jIb Tondrais qu'il f&t maite de 
la commune j j'entends , s'il se pouYail ( hypothèse toate 
pore), sans déplacer personne ; je hais leé destitutions. 
B ajusterait bien des choses i non-seulement par cette 
si^esse que Dienamise en lui, mais par une tertu nim 
moins considérable et ttop peà oéiébiée ; c'est son écono- 
mie , qualité si Ton ^eut bourgeoise , que la <eour abhorre 
dans un prince , et* qui n'est pas matière d'éloge acadé^ 
mique, ni d'oraison ftinèbre; mais pour nous si précieiise, 
pour nous administrés^ si belle dans un; maire ^ si... 
comment dUranje? dirinè, qu'arec celle^ , je le tien- 
dfai» quitta quasi de toutes les antres. 

Lorsque j'en parle ainsi, ce n'est pas que je le con- 
naisse plus que TOUS , ni peutr^tre autant , ne l'ayant 
même jamais TU. Je ne sais que ce qui se dit ; mais le|pttblic 
n'est point sot, et peut juger les princes , car ils TÎTcnt 
en public* Ce n'est pas non plus que je Tcoille être son 
garde champêtre, au cas qu'il doTienne maire. Je ne 
Taux rien pour cet emploi , ni pour quelqu'autre que ce 
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soit ; caypabla tcpit au- plu» de onlUver ma vigM , qiiaii4 
je neauia pas pn priaon. Tj aeiais, je CBOÎaî moins son- 
fent 9 mais cela xoéme n'étant pas. f4r ^ je pois dire que 
tont changement dans la mairie et les adjoints, poui? 
nson compte , m'est indifféient. Au reste j ce qu'on pense 
de lui généraleoftent, tous l'aTeas pu Toir ou savoir, œe 
joora-ci, iQrsqu'îl parut au théi&tre aTCC sa ftmille* On 
ne l'attendait pas ; rassemblée n'était point composée | 
préparée comme il se. pratique pwir k» grande > c'était 
bien là le public , et il n'y aTait rien que l'on pAt aoop- 
çonner d'être ermngé d'avance. La police n'eut point de 
part aux marques d'affection qui lui furent données en 
cette occasion } pu, si de l&it elle était là, comme on le 
peut croire^ aisément , partout in^'aibla et présenta , ai 
n'était pas pour accueillir le duc d'Orléans. U entra , on 
le Tît ; et les mains et les voix applaudirent de toutes 
parts. On n'a point mis, que je sache , le parterre en ju- 
gement, ni traduit l'assemblée à la salle Martin. Aussi 
ne crois-Je pas, moi qui l'ai loué moins haut de ce qu'il 
a fait de louable, que ce soit pour cela qu'on me réem- 
prisonne. Mais TOUS pourez être là -dessus beaucoup 
mieux instruit. 

Ainsi , contre Totre opinion , Monsieur, j'aime le duc 
d'Orléans ; mais son ami , je ne le suis pas , comme ces 
gens le croient , dites-vous. A moi tant d'honneur n'ap- 
partient , et sans vouloir examiner ce dont on a douté 
quelquefois , si les princes ont des amis , ou si lui , 
moins prince qu'un autre , ne pourrait pas iaire excep- 
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tioiiivJetFOQS difâi que j'ai toojours ri de Jean-Jacques 
RoQsaeftii^ pbîkwôpbe y qui ne ptrt ^ooftir ses ^aX| 
ni j'en faire mippolter , et éd loate sa ifié ^àt n^aToir eo 
diami qM le: prince de C!ontî. 

*' Biçn moins suié^fè Hén- pairtisan. Car ' il n'a point de 
parti premièrement. .Le temps n'est' plus où chaque 
prinee avait le sien; et jamais je' ne serai du parti de 
personne^ Je âe sui'vTai pas An hômine^,. né cherchant 
pas fortune dans^les i^^olotions, Contre^ré?o1utions qUi 
ser font m profit de quelques-uns. Né d^a'bord dans le 
peuple, j'y suis resté par choiit. D n'a tenu qu'à moi 
d'en sortir comme tant d'autres qui , pensant s'ennoblir ^ 
de fait ont dérogé. Quand il faudra opter suivant la lot 
de Solonr, je serai du parti du peuple , dés paysan* 



comme moi. 
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Vér«ts , 6 îémer i Sa). 

•• • ' ' 

Vous, ètefl. deux qui m'engagesi à faire encoie 4e& péti-* 
tkms. A TOlreaise tous .en .parlez , et voas i^'irez p^a en 
prison poiu^ les aToir lae$« Mais moi 9 voyez ce qa'a pensé 
flse coûter la dernière. Quinxe mois de cachot et mille 
écus d'amende , sontHse des bagateUçs ?.de combien s'en 
estait Calla que je ne fusse condamné ? Les joges ont 
tron^ mon £ut répréhensible , et plus répréhensible 
encore mon intention. La police , dans sa plainte, n^e 
dénonce comme un homme profondément perrers ; mes- 
sîears de la police m'ont déclaré perrers > M ont signé 
Dela?eau, Yidoc, etc. Jeprenais.patience. Mais ce pro- 
cureur du roi , m'accuser de cynisme! Sait*il bien ce que 
c'es!, et entendr*il le gvec7 (^fnoê signifie chien : cjnis- 
, acte de chien. N'insulter en |;rec , moi helléniste 
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JQiél j'en teQx avoir nison. Lui rendant grec pour grec , 
si je Taccusais à'Aniêmê, que répondrait-il ? mot. Il 
eeraitétonné. Quand il me donne du chien , si je lui donne 
de râne , pourvu toutefois que ce ne soit pas dans l'exer- 
cice de sea" fpj^c^ons^ serons'iingils quittes? je |e frois. 

Voila pourtant ^ mes 'chers anonymes , comme on 
traite YOtre correspondant, pour avoir demandé à danser 
le dimanche, et notez bien, peutp-étre n*aurais-je pas 
dansé s'il m'e6t été permis; on n'use pas de toute per- 
mission qu'on obtient. Peut-être ensuite m'eùt-on fait 
danser malgré moi ; car ces choses arrivent : tel , dont 
je tais le nom , sollicita la guerre , et , contraint de 
la faire, enrage. Mais que serait-ce, si j'allais deman- 
der, comme vous le voulez, la punition du prêtre qui a 
tué sa maîtresse , ou le mariage de celui qui a rendu la 
sienne grosse? alon triompherait le procureur du roi ; 
la morale religieuse me pounuivrait , aidée de 1^ morale 
publique, et de toutes les morales, hors celle que now 
connaissons , que long-temps nous avons crue la seule. 

D'ailleura , je ne suis pas si animé q«|e vpus contra ce 
curé de Saint-Quentin. Je trouve dans son état de prêtre 
de quoi, non l'eaeuser, mais leplaÛMb». Il n'eAt pas tué 
assurément sa seconde maîtresse, s'il eAt pa é|iouser la 
première devenue grosse , et qu'il a tuée attsf i , selon tmrte 
apparence. Yoici comme on conte cela , dont vous sam- 
blez mal infbrmés. 

n s'appelle Bfaingrat, n'avait guéres plus de vingt ans 
quand , au sortir du séminaire , on le fit curé de Saint- 
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Opie , village à six lieaes de Grenoble. Là , son léle éclata 
d'abord contre la danse et toute espèce de divertissement. 
Il défendit ou fit défendre par. le maire et le sous-préfet , 
qui n'osèrent s'y refuser , les assemblées , bals ^ jeux 
champêtres ^ et fit fermer les cabarets ^ non-seulement 
aux heures d'office, mais, à ce qu'on dit, tout le jour , 
les dimanches et fêtes. Je n'ai pas de peine à le croire ; 
nous voyons le curé de Luynes défendre aux vignerons 
de boire le jour de Saint-Vincent , leur patron. L'autre 
entreprit de réformer l'habillement des femmes. Les 
paysannes en manches de chemise , ayant le bras tout 
découvert, lui parurent un scandale affreux. 

Remarques que sur ce point les prêtres ont varié. Me- 
not , du temps de Henri II , prêcha contre les nudités en 
termes moins décents peut-être que la chose qu'il repre* 
naît. Ainsi firent Maillard, Barlette, Feu-Ardent et le 
petit Feuilland. C'est même le texte ordinaire de leurs 
sermons, qu'on a encore. Mais depuis, sous Louis XTV 
vieux, un curé trouva fort mauvais que la duchesse de 
Bourgogne vint à l'église , en habit de chasse qui bou- 
tonnait jusqu'au menton et avait des manches. Il la ren- 
voya s'habiUer , hautement loué du roi d'abord , puis de 
tonte la cour. La duchesse alla s'habiller , et revint 
bientôt i peu près nue, les épaules, les bras, le dos, le 
sein découverts , la chute des reins bien marquée. C'était 
Thabit décent , et elle fut admise à faire ses dévotions. 

Mais l'abbé Maingrat ne souffrait point qu'un bras nu 
se montrât à l'église , et même ne pouvait sans horreur 

a. 4 
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les ipêtomenU d'une femme aoapçonner la forme du 
corps^ Ami du temps. pansé, d'ailleurs -| il préchaîtleB 
vieilles iuœurs à l'âge de vingt ans, la restauisatîon , la 
restitution^ tonnant contre la danse et les manches de 
ohemiseSé'Les autorités le soutenaient , les hautes dasses 
l'encourageaient ^tJe "peuple l'écoutait , les* gendarmes 
aussi el le garde champêtre, qui ijamais ne nàmquail au 
sermon^ Enfin il voulait rétablir , d'aeccmi avec ses supé- 
rieurs , la pureté ide l'ancien régime.. Pour jr mieux réus- 
sir I il forma ches sa tante ^ venue avec lui à Saint*Opfe , 
une école de petites filles auxquelles die montrait à lire, 
les instruisant el piréparant pour la communion.* Il assis* 
tait aux leçolis , dirigeipt l'enseignement. Deux défi panni 
elles approchaient de quinxe ans , etlùi parurent mériter 
une attention particulière. Il les fit tenir chee lui; dis-* 
tinction enviée de toutes leurs compagnes , flatteuse pour 
leurs parents. Ces jeunes filles donc vont chèb&le jeulie 
cur£. Paortout cela -se fait depuis quelques années y ans 
champs comme à la vflle; les magîalsats l'apprauvent , 
et les honnêtes geiis eh. augurent Ijs pirompt rétablisse- 
ment desmcsnrs. Elles y allaient souvent^ epsemble ok 
séparées ^ c'était pour écouter des lectures- chrétiennes , 
répéter le catéchisme , apprendre des versets, des psau— 
mes , des oraisons ; et tant y allèrent , qu'à la fin une 
d'elles se sent mal i Taise , souffrante : elle avait des 

maux de cœur. 
Lisez l'histoire , et comparez , monsieur l'anonyme, le 

passé avec le présent. Pour moi je ne fais autre chose : 
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c'est la meilleure étude qu'il j ait. Je trouye que , du 
lempede nos pères , Guillaume Rose, étant curé d'une 
paroisse de Paris^ catéchisait de jeunes filles, qui s'assem- 
blaient pour recevoir les pieuses leçons chez une dame. 
LA Tenait entre autres assidûment la fille unique, Agée de 
treisEC A quatorze ans , du président de Neuflly, qui bien- 
tôt fut grosse des œuvres de l'abbé Guillaume. Au temps 
des bonnes mœurs, pareille chose arrivait sans qu'on y 
prit trop garde , quand les filles n'avaient point de père 
président. Celui-ci porta plainte : on décréta Guillaume ; 
le clergé intervint. La justice n'a jamais beau jeu contre 
le dergé, qui d'abord ne veut pas qu'on le juge, et en ce 
temps->lA menait le peuple. Messire Guillaume se moqua 
du parlement , du président et de la fille et de l'enfant , 
puis fut évéqne de Senlis , dévoué au pape , son créateur, 
comme on dit A Rome. 

De ce genre est un autre fait moins ancien , mais hor- 
rible et par lA plus semblable A celui de Maingrat. 11 n'y 
a pas quarante ans que , dans on couvent près de No- 
gent-le-Rotrott, on élevait de jeunes demoiselles sous la 
direction d'un saint homme prêtre -abbé qui les confes- 
sait, les instruisait, les catéchisait, et continua longues 
années, sans qu'on eÀt de lui nul soupçon. Mais a la fin, 
on découvrit qu'il en avait séduit plusieurs, et que, quand 
une devenait grosse , il Tempoisonnait , la gardait, écar- 
tant d'elle tout le monde , sous prétexte de confession 
ou d'exhortation A la mort , ne la quittait point qu'elle 
ne fut morte , ensevelie, enterrée. De tels faits rarement 



(56) 

parviennent à la connaissance da public. Le saint per- 
sonnage fut enlevé secrètement et enfermé , suivant la 
coutume d^alors. Retournons à l'abbé Maingrat. 

Cette enfant se trouve grosse ; ne sachant comment 
faire, ayant peur de sa mère, va se confesser au curé d'un 
village, non loin de celui-là, à un homme tout différent 
de Maingrat. Il laissait danser , ne songeait point aux 
manches de chemise. La pauvrette lui dit son malheur , 
et refusant de déclarer qui en élait cause , ne voulait ac- 
cuser qu'elle seule. Mais , lui dit le curé, ma fille, est-il 
marié, cette homme 7 Non. — 11 faut l'épouser. — Impos- 
sible ! elle se trompait ; car qui peut empêcher un honmie 
dé se marier s'il ne l'est , de faire une é|K>use de celle 
qu'il a rendue mère? quelle loi le défend? quelle morale? 
elle devait dire, pauvre enfant ! Dieu, les hommes, le bon 
sens, la nature, l'Evangile et la religion le veulent, mais 
le pape ne veut pas; et pour cela je meurs, pour cela je 
suis perdue. Ainsi , à peine répondait«-eUe , avec plus de 
sanglots que de mots, aux questions de ce bon curé qui, 
enfin pourtant, parvenu à lui faire nommer l'abbé Main- 
grat, dès le soir même alla chez lui et lui parla. L'antre 
se fâche au premier mot, s'emporte et crie contre le siè- 
cle , accusant Voltaire et Rousseau et la philosophie , et 
la corruption de la révolution. Le bonhomme eut beau 
dire et faire , il n'en put tirer autre chose. Au bout de 
quelques jours, la fille disparut, sans que jamais parents 
ni amis en pussent avoir de nouvelles. On en demanda 
de tous côtés et long -temps inutilement; on finit par 
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B'y plus penser. Voilà la première partie de l'histoire du 
curé Bfaingrat. 

La seconde est connue par les papiers publics où vous 
aurez pu Toir comment, à cause des bruits qui couraient^ 
on le transféra de Saint-Opre à la cure de Saint-Quentin. 
Cest la discipline. Quand un prêtre a donné quelque part 
du scandale, on renvoie ailleurs. Dans les cas graves seu- 
lement , il est suspendu à êoerU , privé pour un temps 
de dire messe, et si la justice s'en mêle , le clergé pro- 
teste aussitôt; car on ne peut juger les oints. Le curé de 
Pesai en Poitou, l'abbé Gelée, ex-capucin> ayant commis 
là une grosse et visible faute contre son vœu de chasteté, 
la justice se tut malgré toutes les plaintes; on le trans- 
féra où il est et ne semble pas corrigé , comme ne le fut 
point l'abbé Maingrat, qui dans sa nouvelle paroisse, re- 
doublant de sévérité , fit la guerre plus que jamais à la 
danse et aux manches de chemise. Certaine dévote, bien- 
tôt , femme d'un tourneur , jeune et belle , le prit pour 
confesseur, et le voyait chez elle souvent , sans qu'on en 
causât néanmoins; car elle passait pour très sage. Un 
soir qu'elle était venue sur le tard à confesse, il la retint 
long-temps , puis l'envoie voir sa tante , qui demeurait 
chez lui, mais qu'il savait absente , ne devoir point reve- 
nir ce jour-lâ, et, partant par un autre chemin , arrive 
avant cette fenune , entre, quand elle vint , la fit entrer. 
Ce qui se passa li-dedans, on l'ignore. U l'emporta morte 
dans une grotte près du village, où, avec un couteau de 
poche , l'ayant dépecée par morceau, un à un , il les alla 
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jeter dans la rivière; c'est l'Isère. Ces lambeaux quelque 
temps après furent trouvés flottants sur l'eau, et réunis 
et reconnus, conmie le couteau plein de sang oublié par 
lui dans la grotte. Alors on se souvint de la fille de 
Saint-Opre. 

Vous savez aussi comme il s'est soustrait aux pour- 
suites, qui n'eussent pas eu lieu sans le maire. Par le 
maire seul tous les faits furent constatés, publiés mal- 
gré les dévots et le clergé qui ne voulaient pas qu'on en 
parlât. Telle est leur maxime de tout temps. S'il arrive, 
dit Fénélon, que le prêtre fasse une faute, on doit mo- 
destement baisser les yeux et se taire. Mais le bruit d'un 
acte si atroce s'étant promptement répandu , on essaya 
d'en jeter le soupçon sur quelque autre. Même un grand 
vicaire à Grenoble, l'abbé Bochard, prêcha un sermon 
tout exprès sur les jugements téméraires, disant : « Mes 
frères , prenez garde ; tel peut vous paraître coupable , 
qui , par son devoir , est tenu , lui en dàt-il coàter et 
l'honneur et la. vie, de celer le crime d'autrui; et la ma- 
lice d'autre part est si grande en ce siècle ci, que, pour 
se laver , on ne feint point de calomnier et noircir les 
plus gens de bien. » C'était le mari de cette femme qu'on 
indiquait par là comme son meurtrier , et le vrai curé 
comme un martyr du secret de la confession. Cette pieuse 
invention , soutenue de toute la cabale dévote , aurait 
peut-être réussi et donné le change au public, sans le 
maire de Saint -Quentin, qui n'étant dévot ni dévoué, 
mais honnête homme seulement , par une information 
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qu'il fit| força la justice d'agir. Le curé ue fut pas ar- 
rêté , parce que le Seigneur a dit : Gardez de toucher à 
mes oints. Ck>ndamné comme contumace , il s'est retiré 
en Savoie , où maintenant il pa^se pour un saint et. fait 
des miracles. On vient a lui de la vallée, de la montagne, 
en pèlerinage , ou accourt , les feomnes surtout j le voir, 
lui demander sa bénédiction. Cette main les bénit : il 
leur tend cette main qu'elles baisent , femmes et filles, 
sans penser, sans frémir, sachant oe qu'il a fait; car d'un 
lieu si voisin, personne ne l'ignore. Mais on lui pardonne 
beaucoup parce qu'il a beaucoup aimé ; ou peut ««être il 
se repent, et dés-lors il vaut mieux que quatre-vingtrdîx^ 
neuf justes. Qu'il en confesse encore quelqu'une jeune; 
)<die , et qu'elle lui résiste , il en fera comme des autres ^ 
sans perdre pour cela paradis. Saint-fion avait tuépère 
et mère. Saint-Maingrat ne tue que ses maîtresses e( en*- 
snite fiait pénitence. 

Vous l'appelez hypocrite ; moi je le crois dévot sincère 
et de bonne foi. La dévotion s'allie à tout. Lorsqu'on fait, 
en Italie assassiner son ennemi , cela codte vingt ou six 
ducats, selon qu'on veut le damner ou qu'on ne le veut 
pas. Pour ne le point damner, on lui dit avant de le tuer : 
Recommande ton éme à Dieu ; pardonne-moi, et fais un 
acte de contrition. Il dit son in mutnuê, pardonne et on 
régorge ; il va en paradis. Mais voulant le damner, on s'y 
prend autrement. Il faut tâcher de le trouver en péché 
mortel; et, pour le plus sûr on lui dit, le poignard levé: 
Renie Dieu, ou je te tue. Il renie, on le tue , et il va en 
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en enfer. Ces choses se font tous les jours, li où personne 
ne Tondrait , pour rien an monde , avoir godté d'un po- 
tage gras le Tendredi. Voilà la dévotion vraie, naïve, non 
feinte, non suspecte d'hypocrisie. La morale, dit-on, est 
fondée lâ-dessus. 

Ces gens sont dévots sans nul doute, et Maingrat Test 
aussi ; amoureux de plus , c'est-i-dire , sujet à l'amour , 
qni , chez les hommes de sa robe , se tourne souvent en 
fureur. Un grand médecin l'a remarqué : cette maladie, 
sorte de rage qu'il appelle érotomanie , semble particu* 
liére aux prêtres. Les exemples qu'on en a vus , assez 
nombreux, sont tous de prêtres catholiques, tels que ce- 
lui qui massacra , comme raconte Henri Etienne , tous 
les habitants d'une maison, hors lapersonne qu'il aimait, 
et l'autre dont parle Buffon. Celui-là, parce qu'on sut à 
temps le lier et le traiter, guérit; sans quoi il eût com- 
mis de semblables violences. Il a écrit lui-même an long, 
dans une lettre qui depuis est devenue publique , l'his- 
toire de sa frénésie , dont il explique les causes aisées 
à concevoir. Dévot et amoureux , jeune , confessant les 
filles, il voulut être chaste. 

Quelle vie en effet , quelle condition que celle de nos 
prêtres ! on leur défend l'amour, et le mariage surtout; 
on leur livre les femmes. Ils n'en peuvent avoir une , et 
vivent avec toutes familièrement, c'est peu , mais dans 
la confidence , l'intimité , le secret de leurs actions ca- 
chées, de toutes leurs pensées. L'innocente fillette, sous 
Taile de sa mère, attend le prêtre d'abord , qui bientôt 
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l'appelant, rentretieni seul i seule ; qui le premier, avant 
qu'elle puisse fiiillir, lui nomme le péché. Instruite, il la 
marie , mariée , la confesse encore et la gouverne. Dans 
ses affections , il précède l'époux , et s'y maintient tour- 
jours. Ce qu'elle n'oserait confier à sa mère, avouer à son. 
mari , lui , prêtre , le doit savoir , le demande , le sait , et 
ne sera point amant. En effet le moyen? n'est -il pas 
tonsuré 7 il s'entend déclarer à Toreille , tout bas , par 
une jeune femme, ses fautes, ses passions, ses désirs, 
ses faiblesses , recueille ses soupirs sans se sentir ému; 
et il.a.vingt^cinq ans. 

Confesser une fenmiel imaginez ce que c'est. Tout au 
fond de l'église , une espèce d'armoire , de guérite , est 
dressée contre le mur exprès, où ce prêtre , non Main- 
grat, mais quelque homme de bien, je le veux, sage, 
pieux, comme j'en ai connu , homme pourtant et jeune, 
ils le sont presque tous , attend le soir après vêpres sa 
jeune pénitente qu'il aime ; elle le sait , l'amour ne se 
cache point â la personne aimée. Vous m'arrêterez là : 
son caractère de prêtre , son éducation , son voeu. ... Je 
vous réponds qu'il n'y a vœu qui tienne ; que tout curé 
de village , sortant du séminaire , sain , robuste e.t dispos , 
aime sans aucun doute une de ses paroissiennes. Cela ne 
peut être autrement; et si vous contestez, je vous dirai 
bien plus, c'est qu'il les aime toutes, celles du moins 
de son âge ; mais il en préfère une , qui lui semble , sinon 
plus belle que les autres , plus modeste et plus sage , et 
qu'il épouserait; il en ferait une femme vertueuse , pieuse, 
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n'<tait le pape. Il la Tpit chaque jour ,, la rencontre à l'é- 
gliae ou ailleurs , et devant elle assis aux Teillées de Vhi* 
yer, il s'abreure , imprudent , du poison de ses yeux. 

Or, je TOUS pnei-eelle-ià, lorsqu'il Tentend Tenir le 
lendemain, approcher de ce confessionnal, qu'il reconnaît 
ses pas et qu'il peut dire , c'est elle ; que se passe-t-iL dans 
rAme du pauvre confesseur? honnêteté, deyoir, sagea 
résoluticms, ici serrent de peu, sans une grâce du ciel 
toute particulière. Je le suppose un saint; ne pouvant 
fuir, il gémit apparemment, soupire , et se recommande à 
Dieu ; mais si ce n'est qu'un homme , il frémit , il désire ^ 
et déjà malgré lui , sans le savoir peut-être , il espère. 
Elle arrive, se met à ses genoux, i genoux devant lui dont 
le cœur saute et palpite. Vous êtes jeune , Monsieur , ou 
vous l'avec été ; que vous semble entre nous d'une telle 
situation? Seuls, la plupart du temps, et n'ayant pour 
témoins que ces murs, que ces voûtes, ils causent; de 
quoi? hélas I de tout ce qui n'est pas innocent. Os par* 
lent , ou plutôt murmurent A voix basse , et leurs bouches 
s'approchent, leur souffle se confond. Gela dure une heure 
on plus , et se renouvelle souvent. 

Ne penses pas que j'invente. Cette scène a lieu telle que 
je vous la dépeins, et dans toute la France; chaque 
jour se renouvelle par quarante mille jeunes prêtres avec 
autant de jeunes filles qu'ils aiment , parce qu'ils sont 
hommes , confessent de la sorte , entretiennent tète â 
tête , visitent , parce qu'ils sont prêtres, et n'épousent 
point , parce que le pape s'y oppose. Le pape leur par- 
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donne tont , excepté le mariage , voulant plntôt un prê- 
tre adultère , impudique y débauché , assassin ^ comme 
Maingrat, que marié. Bfaiugrat tue ses maîtresses, an 
le défend en chaire : ici on prêche pour lui; U , on le 
canonise. S'il en épousait une, quel monstre! il ne trou- 
verait d'asile nulle part. Justice en serait faite bonne et 
prompte , comme du maire qui les aurait mariés* Mais 
quel maire oserait? 

Réfléchissea maintenant , Monsieur , et yoye^ s'il était 
possible de réunir japiais en une même personne deux 
choses plus contraires, que l'emploi de confesseur et le 
Toeu de chasteté; quel doit être le sort de ces pauvres 
jeunes gens , entre la défense de posféder ce. que nature 
les force d'aimer , et l'obligation de converser intime-* 
ment , confidemment avec ces objets de leur amour , si 
en&a ce n'est pas assez de cette monstrueuse combinaison 
pour rendre les uns forcenés , les autres , je ne dis pas 
coupables , car les vrais coupables sont ceux qui , étant 
magistrats , souffrent que de jeunes hommes confessent 
•le jeuneë filles , mais criminels et tous extrêmement 
oialheuxeux. Je sais là-dessus leur secret. 

J'ai connu â Livonrne le chanoine Fortini , qui peut- 
êtie vit encore , un des savants hommes dltalie , et des 
plus honnêtes du monde. Lié avec lui d'abord par nos 
études communes , puts par une mutuelle affection , je le 
voyais souvent , et ne sais comme un jour je vins i lui 
dem a n der s'il avait observé son vœu de chasteté. Il me 
l'assura , et je pense qu'il disait vrai en cela comme en 
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tonte antre chose. Mais , ajouta-t-il , pour passer par les 
mêmes épreoves , je ne Tondrais pas revenir i l'âge de 
vingt ans. Il en avait soixante et dix. J'ai Moffert , Dieu 
le sait, et m'en tiendra compte, j'espère; mais je ne re^ 
commencerais pas. Voïli ce qu'il me dit , et je notai œ 
dïscoors si bien dans ou mémoire, qne je me rappelle aea 
propres mots. 

A Rocca di Papa je logeais ches le vicaire où je tombai 
malade. Il eut grand soin de moi , et prit cette occasion 
ponr me parler de Dien , auqnel je pensais plus que lui et 
pins souvent , mais autrement. Il voulait me convertir , 
me sauver , disait-il. Je l'écoutais volontiers ; car il par- 
lait toscan , et s'exprimait des mieux dans ce divin lan- 
gage. A la fin je gnéris; nous devînmes amis , et, comme 
il me prêchait toujours , je lui dis : Cher abbé , demain 
je me confesse , si tu veux te marier et vivre heureux. Tu 
ne peux l'être qu'avec une femme , et je sais celle qn'îl 
te fout. Tu la vois chaque jour , tu l'aimes , tu péris. 11 
me mit la main sur la bouche , et je vis qne ses yeux se 
remplissaient de pleura. J'ai ouï conter de lui depuis des 
choses fort étranges , et qui me rappelèrent ce qn'tm lit 
d'Origénea. 

VoiU où les réduit le malheur de leur état. Mais pour- 
quoi, me direz-vou» , quand on est susceptible de leUts 
impressions , se faire prêtre 7 Eh ! Monsieur, se Fonl-JlB 
ce qu'ils sont? Dés t 'enfance éleféa pour la milice papale, 
séduits, on les enrôle ; ils prononcent ce vœu abomîii** 
ble, Ëaipie,de n'avoir jamais femme, fam 
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à peine sachant oe qne c'eat , nOTicea adoleaCenls ^ exca* 
sables par là ; car on yœa de la sorte , celui qai le ferait 
a^ec one pleine connaÎ8sanoe> il le faudrait saisir, sé- 
questrer en prison , ou reléguer au loin dans quelque Sle 
dés«rte. Ce vœu fait , ils sont oints , et ne s'en peurent 
dédire ; que si rengagement était â terme , certes peu le 
renourelleraîent. Aussitôt on leur donne fiUes , femmes 
a gouyemer. On approche du feu le soufre et le bitume ; 
car ce feu a promis , dit*on , de ne point brûler. Qua- 
rante mille jeunes gens ont le don de continence pris 
avec la soutane, et sont dès-lors comme n'ayant plus 
sexe ni corps. Le croye«-YOUs ? De sages il en est ; si sage 
se peut dire , qui combat .la natuie. Quel^pes -> uns m 
triomphent. Mais combien , au prix de ceux que la grioe 
abandonne dans ces tentations ? la grâce est pour peu 
d'honomes , et manque même au plus juste. Comment 
auraient-ils , eux ce don de continence , jeunes , dans 
l'ardeur de l'âge , quand les vieus^ ne l'ont pas I 

Le curé de Paris, que Vautrin , tapissier , le trouTant 
atec sa femme , tua et jete par la fenêtre , il y a peu d'an- 
nées ( l'ayenture est connue dans le quartier du Temple , 
on n'en fit point de bruit â cause du clergé), avait 
soixante ans , et celai de Pezai en a soixante-huit qui ne 
l'ont pas empêché , dernièrement encore , de prendre 
dans les boues une fille mendiante et tombant du haut 
mal. Il en "fit sa maîtresse : autre affaire étouffée par le 
crédit des oints ; car le père se plaignit , Toyant sa fille 
grosse ; mais l'église intervînt. Celui qui ne peut à cet 
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âge s'abstenir d'un objet homUe et ^^goùtant , qae pen- 
set^TOQs qu^l ait fait i vingt ou yingt-cinq ans j gouyer- 
neur d'innocentes et belles créatuxes? Si tous avez une 
fiMe , entojez-la , Monsieur , au soldat , an hussard qui 
pourra l'épouser , plutôt qu'à l'homme qui a fait vœu de 
chasteté, plutôt qu'à ces séminaristes* Combien d'af- 
faires à étouffer , si tout ce qui se passe en secret avait 
des suites évidentes , ou s'il j avait beaucoup de maires 
comme celui de Saint-Quentin I que d'horreurs laissent 
entrevoir ces faits qui transpirent malgré la connivence 
des magistrats , les mesures prises pour arrêter toute 
publicité , le silence imposé sur de telles matières I et 
sans même parler des crimes , quelles sources d'impure- 
tés , de désordres , de corruption , que ces deux inven- 
tions du pape , le célibat des prêtres et la confession 
nommée auriculaire i Que de mal elles font ! que de bien 
elles empêchent ! Il le faut voir et admirer li où la famille 
du prêtre est le modèle de toutes les autres ; où le pasteur 
n^enseigne rien qu'il ne puisse montrer en lui , et , par- 
lant aux pères , aux époux , donne l'exemple avec le 
précepte. Là , les femmes n^ont point l'imprudence de 
dire à un homme leurs péchés ; le clergé n'est point hors 
du peuple , hors de l'état , hors la loi ; tous abus établis 
chez nous dans les temps de la plus stupide barbarie , de 
la plus crédule ignorance , difficiles à maintenir aujour^ 
d'hui que le monde raisonne , que chacun sait compter 
ses doigts. 
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Noas possédons un manuscrit et publierons , quand la 
censure sera rétablie , différentes brochures de Paul- 
Louis , toutes ejfeesHvemeni utiles ti frodigUi^ê/m^ni 
agréables , comme on le peut voir par ces titres :^ 
i<* La Lanterne de Rovigo , ou Considéiratjpn^w^ur la 

nouvelle noblesse, 
a' De t Indifférence en ma$iere de B..,.v 

. i 

5* f^ue eur la SepUnnaliié , au Tan clim^tériiive de 

la Charte constitutionnelle. 
4* Obligations fTun Déptttd ministériel j avec cette 

épigraphe de l'ami Paul :, la yukdb est voxm. ^s 

VENTRE , LE VENTRE B5T FpUJL LA VIAKD^. m. ., 

5« De P Influence de la Russie sur le chien dwgarde 

champêtre de la commune de Bagnolet. 
6* Thèses contre les Hérétiques^ où l'on démontre a 

priori que le célibat des jeunes p et la c... .... 

• . • #■•••• 

des j f..... sont principalement cause de lij 

pureté des mœurs dans tous les états catholiques. 

7** De la PORNOCRATiE-^n France , depuis Brennus 

jusquà nos jours y avec upe dissertation sur le prin- 
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cipe PORNOCRATiQUE dans les gouyernement^ de 
l'Europe. 

8® Recepi numhos à gogo, ou Diachjlon pour les 
plaies de la révolution , aux dépens de qui n'en peut 
mais 

9** Hommage des employés de Montmartre , offrant 
par l'organe du Préfet la moitié de leur picotin pour 
l'acquisition de C 

10* Pétition des iHêmes , demandant double râtelier 
pour les services par eux rendus dans les dernières 
élections , en votant A billet ouvert. 

1 1<^ Epistola cRrricA Docrtssrttô vmo ChampottâH 
Figeacj dans laquelle on lui prouve par les hiérogly**- 
phes qu'il ne sait ce qu'il dît sur les dynasties égyp- 
tiennes , attendu tjue jamais il n'y eut eh Egypte que 
deux races de souverains , dites les DEMOBORDS 
et les ALIBORUS , depuis ALIBORON I*' jusqu'à 
DÉMOBORON le grahd. 

t S"* ' Auiopish du eadàvre de la défufUe Châtie , avec 
cette épigraphe de Virgile : cunctantes toter ck- 

dStT MOlinitJNDA BIMlErrRÔS. 



Nota. Ces titres de brochures coururent dans le temps im- 
primés ; les éditeurs comptent qu*il n'est pas besoin d'avertir 
les lecteurs que M. Courier n'eut jamais l'intention de faire 
ces brochures , et que \ Ai^ertissement du libraire n'est qu'une 
forme sous laquelle ce spirituel et incomparable écrivain vou- 
lut faire passer quelques malices nouvelles. 
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COURRIER FRANÇAIS. —. aS nai 1839. 

Lettre en réponse à un article du Drapeau BUnc , iniA 

le numéro du\^ mai 1 8aa.. 



Au Bddaetettr duJinifMn Blanc, 

HoNtUKUA, 

Jb Ib dans TOtie joamal qu'aux éleetioiia de Ghincm , 
M* le maïqtts. dlEffiat a obteim detit oent vingt fetx $ «t 
que son concurrent (c'est moi sans vanité que vous nom- 
■lei ainsi) en a eu cent soixante. Gela peut être vrai , je 
ne le coateste point; j'aime mieux m'en rapporter, comme 
vous avez fait ^ aux scnitsteurs choisis par M. lé marquis : 
anais de giAoe , conriges cette façon de parler. Je n0 fds 
«oncurrent de peieonne i Chinon , n'ayant mille paît 
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concouru , que je sache , avec qui que ce soit : je n'ai 
demandé ni soiifaaUé d'âti:e député , noû que je ne tinsse 
à grand honneur d'être vraiment ilu , comme dit Benja- 
min-Constant; majs di^er^es raisons me le faisaient plu- 
tôt craindre que désirer i les périls de la tribune , Tap- 
préhension fondée de mal remplir l'attente de ceux qui 
me croyaient capable de quelque chose pour le bien 
général^, plus que tout , l'embarras d'être d'une assemblée 
OÙ je n'aurais pu me taire en beaucoup d'occasions sans 
trahir mon mandat , ni parler sans risquer d'outre-passer 
la mesure de ce qui s'y peut dire : vous m'entendez assez. 
Pour M.Je*man{iiis, de tels inconvéhients' n'étaient point 
à redouter. Il sera dispensé de parler , et peut opiner du 
jbonnét, chose qui uk in'eùt pas été permise. Il n'aura 
qu'à recueillir les fruits de sa nomination ; c'est pour 
lui une bonne affaire ; aussi s'en était-il occupé de longue 
main avec l'attention et le soin que méritait la chose. Il 
a heureusem'éHt' réussi; 'aidé de toute la puissance du 
gouvernement , de son pouvoir comme maire du lieu , de 
son influence comme président , de sa fortune considéra- 
ble^lattdia qiaoMOEM)li sou concurrent «. pour user de ce 
mot4i«ec ^ous^«noi laboureur, je nfai bougé de ma 
cbaryue. .... 

.j Quelques personnieâ , dont l'estime ne m'est nullement 
indiffénetnte , m'ont blâmé de cette tranquillité. On n'exi- 
geait pas de moi de tenir table ouverte comme un riche 
viarquis, de loger, défrayer, nourrir et transporter i 
mes dépens les . électeurs ; mais on voulait qu'au moins 
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je parasse i Chinon. Un hommîe de grand sens (i), qtri 
s'eal rendu célèbre en enseignant et pratiquant la philo- 
sophie , a dit à ce sujet qu'il ne donnerait sa vorat,' iTil 
était électeur > qu'à quelqu'un qui la demanderait, àtiii 
candidat déclaré : je n'ai pu savoir ses raisons. H en à 
sans doute , et de fort bonnes ; quant à moi , le misoniié* 
ment n'est pas ce qui me guide en cela , c'est une' répu^ 
gnance inyinctble à postuler , solliciter : j'ai pour moi des 
exemples é défaut de raisons. Montaigne et Bodin furent 
tous deux députés aux états de Blois suis l'aToir demandé. 
Pareille chose est arrivée de nos jours , en Angleterre , i 
Samuel RomiUy, et je pense aussi é Shéridan. Voilà 'de 
graves autorités ; tous me citeres Gaton , qui demandaié 
consulat : ceVest pas ce qu'il a fait de mieux ; on lui pté- 
fera Vatinius , le plus grand maraud de ce temps-là. Mon 
désappointement , si j'eusse brigué , comme Gaton* , serait 
moins ficheux que le sien. M. le marquis d'EflBat est un 
fort honnête homme , et même je crois ses scrutateurs dé 
fort honnêtes gens aussi. 

D'ailleurs je suis élu dans le sens de Benjamin , je 
sais vraiment élu , comme tous allez TOir; car aux cent 
soixante TOix que m'accorde le bureau de M. le marquis 
d'Effiat, si TOUS ajoutez celles des électeurs absents par 
différentes causes , qui tous étaient miens sans nul doute ,' 
et puis les Toix de ceux des électeurs présents qui n'osé- 
tent , sous les yeux de M. le marquis , écrire un autre 

(i) Le profettear Goann. 
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nom que le sieu^ de ceux qui, ne sachant pas lûcf, ....«.« 
de ceux encore. ••«•> mais que sert? Yoili déjA bien ploa 
que la majorité. Je puis donc dire que je suis Téln du 
département , et que M. le marquis est l'élu des miuistres. 
Cela T^ut mieux pour lui, je crois i l'autre me contient 
darantage. Que ai , écartant un peu de la salle électorale , 
nous prenioua les yotea de ceux qui paient moins de cent 
écus , ou n'ont pas tjninte ans d'ftge 9 parmi ceux^U , Mon- 
sieur 1 j'aurais beaucoup de Yoix* En effel, les amis de 
H. }e marquis se trouTaieul U loua dans eatle salle, oà 
pas un d'eux ne manqua de se rendre , gens dont la grande 
4uBaire , l'unique affaire 4tait l'élection du maïquis. An 
iieti que mes amis 1 i moi , dispersési occupés aiUewa, 
dans les cbc^raps , dan4 If s ateliers , partout oà se fiûsait 
qn^quf chQ9^ d'utile 1 n'étaient aux élections qu'en pelîle 
partie : la iptllième partie ne se trouvait pas li présenta^ 
j'ai pour MPfcis tous ce^x qui ne mangent pas du budget , 
et qpi nomme moi, Tivent de travaiL l^ nombre en est 
grand dans ces pays et augmente tous les jours. En un 
mot , s'il faut tous le dire , mes amis ici sont dans le 
peuple ; le peuple m'aime ^ et saT#9(-T0^ , Monsieur , os 
que vaut cette amitié? il n'y en a point de plus glorieuse) 
c'est de cela qu'on flatte les rois* Je n'ai garde , aveo oela , 
d'envier au marquis la faveur des ministres , et ses deux 
caot vingt voix , pour lesquelles je ne donnemis pas , je ^us 
assure , mes cent soixante , non quétéea, non sollicitées* 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

Véretx ^ le 18 mai. 
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COURRIER FRANÇAIS. — i" février iBaS. 

( Le pabfic entendit mai cette lettre : on y ehercha des aUaiioni 
qui n*/ étaient pas. Ce fut la faute de Tautear ; le public ne peut 
ayoïr tort. Il 8*a^t f\in fait véritable, le procès de Paul-Louis Cou- 
rier contre certains chasseurs anglais. Cette affaire fut arrangée par 
l'entremise de quelque^ amis. ) 

Au Rédaeiêur eu Courrier-Français. 

Monsieur^ 

Apiiaremment vous saves , comme tout le inonde , BtMW 
prooès aTec œt Anglais qui est venu chasser dans mes 
bois. Vous serez bien aise d'apprendre que nous nous 
sommes accommodés; la chose fait grand bruit. On ne 
parle que de cela depuis le Chéne^Fendu jusqu'à SainV 
ÀYertin; et, comme il arriTc toujours dans les affaires 
d'importance , on en parle diversement. Les uns disent 
que j'ai bien fait d'entendre à un arrangement; qfue la 
paix Tant mieux que la guerre; que l'Ângletene est i 
ménager dana leaeiroonstances présentes ; qu'on ne sait 
ce qui peut arriver. Mais d'autres soutiennent que j'v 
eu tort d'épargner ces coureurs de renards, qu^il en 
fallait faire un cMinple , qu'il y Ta du repos de toute 
notre commune. Pour moi , c'était mon sentiment ; aussi 
l'aTais^je fait assigner , et j'allaia parler de la sotte de^ 
Tant les juges : 

« Messieurs , d'après le procès-yerbal qu'on vient de 
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mettre sons tos jeux , tous Toyez de quoi il s'agit. Mon* 
sieur Fisher , Anglais , cité devant vous plusieurs fois pour 
avoir chassé sur les terres de différents particuliers , au- 
tant de fois condamné , paie l'amende , et se croit quitte 
envers ceux dont il a violé la propriété. C'est une grande 
erreur que cela, et vous le sentirez , j'espère. Outre que 
ceux même qui reçoivent de lui quelque argent ne sont 
pomt par-lâ satisfaits , plusieurs ne reçoivent rien , et 
souffrent par son fait ; car nos terres , conune vous savez , 
étant, grâces à Dieu , divisées en une infinité de petites 
portions et les héritages mêlés , avec ses chiens et ses 
piqueurs il ravage les champs de cent cultivateurs , ou 
de mille peut-être , et n'en dédommage qu'un seul qui 
a le temps et les moyens de lui faire un procès, c'est- 
à-dire, le riche. Celui qui ne possède qu'un arpent, oa 
quartier, raccommode sa haie comme il peut, re£ait son 
fossé; le hlé foulé cependant ne se relève pas, ni la 
vigne froissée ne reprend son bourgeon. Le bonhomme 
disait , du temps de La Fontaine : Ce sont là jêU9 de 
frinesM, et on le laissait dire; mais aujourd'hui les prin- 
ces même ne se permettent plus de pareils jeux; et l'on 
m'assure qu'en Angleterre, dans son pajs, M. Fisher ne 
ferait pas ce qu'il fait ici. Je ne sais et ne veux point trop 
examiner ce qui en est ; mais vous y pourrez réfléchir, 
et m'entendez à demi-mot. Votre pensée , sans doute , 
n'est pas qu'on doive tout endurer de messieurs les An- 
glais , et qu'ils puissent ici , chez nous> ce qu'ils n'osent 
chez eux ni ailleurs. 
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« Vous jagerec celaj-ci d'après nos lois françaises ; 
yOQB ne sauriez guère faire autrement, et la chose même 
semble juste au premier coup-d'œil. Cependant il y a 
beaucoup à dire. Si j'allais , moi Français , en Angle- 
terre f chasser sur les terres de M. Fisher , ne croyes 
paS| Messieurs, que je fusse jugé d'apréff la loi com- 
mune , ainsi qu'un Anglais natif. Les étrangers , en ce 
pajs-M , sont tolérés , non protégés; une loi est établie 
pour eux, contre eux serait plutôt le mot. En vertu de 
cette loi qu'on appelle alten^hitt, si je faisais là quelque 
sottise , comme de coarir avec une meute à travers vignes 
et guérets (il n'y a point de vignes , je le sais bien, faute 
de soleil , en Angleterre ; mais je parle par supposition) , 
si je commettais là de semblables dégâts , d'abord on me 
punirait d^une peine arbitraire , selon le bon plaisir du 
juge , puis je serais banni du royaume , ou , pour mieux 
dire, déporté; cela s'exécute militairement. L'étranger 
qui se conduit mal ou déplaît on le prend, on le mène 
au port le plus proche , on l'embarque sur le premier 
bâtiment prêt à fiMre voile , qui le jette sur la première 
côte où il aborde. Yoîlâ comme on me traiterait si j'allais 
chasser sur les terres de M. Fisher, ou mème^ sans que 
j'eusse chassé , si M. Fisher témoignait n'être pas content 
de moi dans son pays. Pour un même délit, on distingue 
les étrangers des nationaux ; on ne punit point l'un comme 
l'autre. Et quoi de plus juste , en effet? Puis-je , avec mon 
h6te , en user comme je ferais avec mes enfants? Si mon 
hôte casse mes vitres, je les lui fais payer, je le bats, je 
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iQ'chaa^ei mpm ftl^i je Iq gronde aeultinentp Yoms com- 
prenez la différence, .grande 8an« doute, et cette J^i «dr 
mirable de VoUen-bill que je voudrais voir appliquer i 
M» Fiaher , non pas les nôtres , faites pour nous. De notre 
part, ce serait justice ^ réciprocité , représailles ; non pas 
le faire jouir ayec nous des bénéfices d'une société dont 
il ne supporte aucune charge. Soyons , si tous voules , 
plus polis que \e» Anglais , afin de conserver le caractère 

* 

national ; ne chassons pas M. Fisher. Sans l'embarquer 
ni le conduire où peut-être il n'irait que faire, prions4e 
de flea aller et ne point revenir i enfin, délivrons^poous 
de lui, qui trouble Tordre de céans^ Si vos pouvoirs, 
Messieurs, ne s'étendent pas jusque-U, c'est un grand 
mal , et c'est le cas de demander une loi exprès. J'en veux 
bien faire la pétition au nom de toutes lios communes , 
et m'offre pour ceU volontiers , quelque dadger qu'il 
puisse j avoir, comme je le sais par expérience, è user 
de ce droit aujourd'hui* t^ 

J'avais ce di^eours dans ma poehe , et l'aurais lu au 
tribunal , saufi y changer une syllabe \ car lorsqu'il faut 
improviser , j'appelle mon ami Berville \ maia comme je 
montais l'escalier , plus animé , plus échauffée que je ne 
le fus jamais, l'Anglais vint è moi, me parla, me fit 
parler par des personnes auxquelles on ne peut rien 
refuser. Que voules-vous ? Ma foi , Monaieur , l'affiûre 
en est demeurée M, J'en suis âbché, lorsque j'y pense, 
car enfin l'intérêt de toute la commune a cédé , en cette 
rencontre, aux recommandations, sollicitations de fem- 



(79) 

nisf , d'amia » qm •ttb-i)#? C'9«t « je croîa» la premMbra loia 
qM cela aoH anivé en Franee» et, aaoa dovte; œ aesa 
la deroiér9. 

Je aois y Monsieur , ete. 



I « 



• « 



COURRIER FRANÇAIS.— 4 octobre 1823. 



Jl monsieur le Rédacteur du Courrier-Français. 



Monsieur , 

Dans une brochure publiée sous mon nom en pays 
étranger , on attaque des gens que je ne connais point 
et d'autres que j'honore. L'imposture est visible ; peu 
de personnes , je crois , y ont été trompées. Cependant 
je TOUS prie , A telle fin ^ue de raison , de vouloir bien 
déclarer que cet écrit n'est pas de moi. On y parle des 
grands, ce que je ne fais point sans quelque nécessité ; on 
y blâme le gouvernement d'actes, selon moi pernicieux. 
En ee sens je pourrais ttre auteur de la brochure : mais 
on blAme en ennemi , ce n'est pas ma manière ; je suis 
avBsi loin de luiïr que d'approuver le gouvernement dans 
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la marche qn'i) suit ; je n'en espère pas de sitdt un meil- 
lenr, «t le crois moins mauvais que cens qui l'ont pricédA. 
Annoncez , je tous prie , ma tradaction de Longos , 
qai s'imprime & présent, corrigée, terminée : c'est un 
joli ouvrage , un petit poème en prose , od il s'agit de 
moutons, de bergers, de gazons; la première édition fat 
saisie à Florence , par l'ordre de l'empereur Napolèon- 
le-Grand : j'im(>rîmai le grec' à Rome , il Ait saisi de 
même. Revenu d Paris , quand il n'y eut plus d'empereur^ 
et toujours occapé de Chloé , de ses brebis , je retouchais 
ma version , lorsqu'on me mit en prison A Sainte- Pélagie : 
ce fut là que je fis ma seconde édition ; la troisième va 
bientôt paraître chez Merlin, quai des Augustins, beau 
papier, impression de Didot. 

J'ai l'honneur, etc. 



CONSTITUTIONIŒL. — 8 octobre iSaS. 
r la Ridaeltur du Coastitutîonnel. 




Parlez un peu , je vous prie , dans vos feuilles , de nu 
belle traduction d'Hérodote , fort belle suivant mon 
opiiiiuu. Des personnes habiles, sur un premier essai- 
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qei parm Van paaséf eB .ont dit leur aTÎs , qoi n'est jms 
ton trA-fidtd'acoord avec le mien. Jelenr véponds anjonc- 
d'hni par on autre firaguient tiadnît dn même auteur , 
a^c une préface où ^e défends ma méthode, exposç mes 
principes , montrant d'one façon daire et incontestable, 
qae j'ai raison contre la critique , dont pourtant je tâche 
de profiter : croire conseil est ma devise. 

Annoncez f édition, des t^eni nouvelUs nêuvelleê, à 
laquelle je tiayaille avec M.llerKn, jeune libraire instant, 
qui m'est d'un grand secours, soit pour la collation des 
premiers imprimés et des vieux manuscrits , soit dans 
les recherches qu'exigent ma préface et mes notes : mes 
notes font un volume. Jessaie sur ce texte de comparer 
nos mœurs à celles de nosjpéres ; matière délicate , sujet 
intéressant , où il est mal aisé de contenter tout le monde. 
Qui vous empêcherait de dire un mçt en .passant de 
ma traduction de Longus corrigée, terminée enfin selon 
mon petit pouvoir? Elle se vend chez Merlin, et celle-là. 
Monsieur , on ne l'a point critiquée ; mais on a fait bien 
pis , on l'a persécutée. La première édition fut saisie à 
Florence ; je fis la seconde en prison à Sainte -« Pélagie : 
la troisième va paraître. 

A propos de prison et de Sainte-Pélagie, vous pourriez 
dire encore que je n'ai aucune part à certaines brochures 
qui mènent la tout droit, imprimées, sous mon nom, en 
pays étranger. On y parle d'un prince dont certes je n'o- 
serab faire un éloge public, bien que sa vie, ses mœurs, 
ses sentiments connus , méritent a mon gré toute sorte 
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de lOHaDges ; mais c'est Id giand ichemm dd Sainte^ëla- 
gîe, el j'en sais des nouyeUes. Duia ces éorito on blâme 
des choses sur lesquelles je dis peu ma pensée , perce 
qu'il y a da danger; et quand je Teux la dire, j'emploie 
d'autres termes. Je puis blâmer quelquefois , mais non 
pas en ennemi , ce que fait le gouTcmement , dont , en 
un certain sens , je suis toujours content ; car c'est Dien 
qui gOUYeme, ce ne sont pas les hommes* Ainsi le monde 
est bien , et tdut Ta pour le mieux quand je ne sais.pae 
en prison. 

Agréez 9 etc. 



CONSTITDTIONNEL. — Paris , i4 octobre 181 a. 



A mofuieur le Ridaeiêur du Constitutionnel. 



Hl0M8IBI]&, 

» 

. Gooseillea-^moi , je tous prie, dans un cas extBU>idi-- 
naire. Je serai bref, la vie est courte. 

J'étais ici , on me cite là-bas^ à Tours , lieu de juioa 
dîcomile , devant un juge d'instruction. Je vais li-bas } 
on me dit que le dossier , les pièces (tous entendez eeUif 
j'imagÎM ) , sont retournées i Paris. Je renens , et fais 
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demander au parquet , par mon atocat , à qai des juges 
d'instruction mon affaire se trouve envoyée ; on refiase 
de lui répondre. Ainsi me voiU sans savoir par qui je dois 
être jugé , ou interrogé seulement ; car je ne pense pas 
que la chose puisse aller plus loin. Il s'agit , m'a-t-on 
dit, de mauvaises brochures auxquelles je n'ai, Monsieur, 
non plus de part que vous, quoiqu'on y ait mis mon nom. 
Quel avis me donnerez - vous , dedans cette oeeurrenee, 
comme dit le grand Corneille? d'attendre; car que faire? 
Mais il est bon que ceux qui me doivent juger sachent 
que je les cherche; ils Tapprendont si cette feuille tombe 
entre leurs mains. 



J'ai l'honneur, etc.. 



t i tfi " Il 



GONSTITÛHONNEl. ^ i« octobre 1833. 



Nos abonnés de Tours sont priés de faire lire l'article 
suivant à madame Courier , femme de Pa^ul-Louis , vi- 
gneron. 

K Envoie- moi , ma chère amie^ six chemises et six 
» paires de bas. Point de lettre dans le paquet, afin qu'il 
» me puisse parvenir. Je sais que tu ne reçois pas les 
» miennes et que tu t'inquiètes fort. Sois tranquille ; il 
» y a dans ce monde plus de justice que tu ne crois. Je 
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)> eesnis ûi mort, ni malade ,.ni en prison pour le mo- 



» ment. » 



Adieu. Ton mari. 



CÔNSTlTtJTIONNEL. — 1« novembre iSaS. 

M. Courier, avant-hier, allant diner chez ses amis, 
fut arrêté en pleine rue par plusieurs agents de police, et 
conduit en fiacre à Thôtel de la préfecture. Là , d'abord , 
on l'interrogea sur ses noms, prénoms, qualités, sa de- 
meure , les motifs de son séjour à Paris. Il satisfit à tout, 
et fut mis en dépôt, c'est le mot, à la salle Saint-Martin. 
M. Courier , l'hompie du monde le moins propre i être 
en prison, goàte peu la salle Saint-Martin, qu'il n'a pas 
trouvée cependant si terrible qu'on le dit. Seul dans une 
chambre passable , il a dormi dans un bon lit : même le 
porte-clefs semblait assez bon homme , causeur et com- 
municatif. Le lendemain, qui -était hier , M. Courier fut 
entendu sur des écrits qu'on lui impute, par un des juges 
d'instruction. Visite faite de ses papiers, dans l'apparte- 
ment qu'il occupe , rien ne s'y est trouvé suspect. Il se 
loue fort, en général , du procédé de ces messieurs. On 
ne saurait être écroué avec plus de civilité, interrogé plus 
sagement, ni élargi plus promptement qu'il n'a été. 
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JOURNAL DU COMMERCE. — 3 novembre iSaS. 

Ju Rddaetêur de la Quotidienne. 

Vous parlez de moi, Monsiear, dans une de vos feuillesi 
et paraissez peu informé de ce qui me touche. Vous dites 
que Paul-Lauû, vigneron, moi-même , votre serviteur, 
enêuite depstiU démiUê avec la justice, fut quelque temps 
en prison à Sainte-Pélaqie, et puis vous ajoutez : Nous 
le savons bien. Non, vous le savez mal, Monsieur, et cela 
n'est pas surprenant qu'ayant â parler de tant de choses, 
de tant de gens, vous vous mépreniez, et trompiez quel- 
quefois le public. Sur votre parole , il va croire que j'ai 
fait des tours de Scapin, dont on m'a justement puni. 
C'est ce que vous pensez ou donnez d penser par de telles 
expressions. La vérité m'oblige de vous apprendre, Mon- 
sieur, que le cas était bien plus grave pour lequel je fus 
condamné, l'affaire autrement scandaleuse. II ne s'agis* 
sait pas de quelques peccadilles , mais d'un outrage fait 
â la morale publique. Oui , Monsieur, je l'avoue, et le 
déclare ici , afin que mon exemple instruise. Je fus en 
prison deux mois d Sainte-Pélagie , par l'indulgence des 
magistrats, pour avoir outragé la morale publique, crime 
de Socrate, comme vous savez. Sur la morale particulière, 
un peu différente de l'autre , je n'ai eu de démêlés avec 
qui que ce soit , et même n'entends point dire qu'on me 
reproche rien. 

A ce propos, Monsieur, un doute m'est venu souvent 
a. 6 
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â Tesprit, question purement littéraire que tous me 
pourrez éclaircir. M. de Lamartine , dont vous louez les 
ouvrages , me semble avoir pris dans nos lois une bonne 
partie de son style , ou bien nos lois ont été faites en style 
de M. de Lamartine , celles au moins qui ne sont pas 
yieilles. Outrager la morale publique est une pbrase tout- 
i-fait dans le goût des Médiiationê et hors de ce commun 
langage que le monde parle et entend ; elle s'applique & 
bien des choses. Si le ministre des finances fait quelque 
faute dans ses calculs j un de nos députés lui dira qu'il 
outrage l'arithmétique publique. Nos codes sont des odea. 
Enfin I sur une loi si sagement écrite y le tribunal requis 
du procureur du roi , mes réponses ouïes j sur ce délil)éré , 
m'envoya en prison deux mois. Ce Ait bien fait, et je 
n'ai garde de m'en plaindre. 

A quelque temps de là, pour un acte pareil , qui sem- 
blait récidive, on me remit en jugement. Le procureur 
du roi 9 défenseur vigilant de la morale publique , deman* 
dait contre moi treize mois de prison et mille écus d'a- 
mende. Le cas parut aux juges seulement répréhensible , 
et ils me renvoyèrent blâmé , mais moins coupable que 
la première fois. On ne peut devenir tout d coup homme 
de bien. Voilà , Monsieur , la vérité que vous devez A vos 
lecteurs , au sujet de mes démêlés avec la justice. 

Mais sur un autre point, vous me chagrinez fort, en 
me prêtant des termes et des façons de dire dont je n'usai 
jamais. Selon vous, je me plains de certaines brochures 
imprimées sous mon nom , dans tiêranger, dites-vous , 
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et vous notes ces mots : Monsieur > ewnsesp^iioi, je n'ai 
pas dit ainsi : yous êtes de la Coar et parlea comme yOos 
Tonlea , avec pleine licence et liberté entière* Nons , gens 
de TÎUage y sommes tenus de parler français , pour n'être 
point repris , et nous disons qu'une brochure s'imprime 
en jMgr# éêramyer. Du moins , c'est ainsi qu'on s'exprime 
généralement à Larçai , Cormery , Ambillou , liontbaaon 
et autres lieux que je fréquente. 

Yous changea encore mes paroles, quand vous me 
faites dire , Monsieur , qu'il y a un prince dont les senti* 
ments me sont connus ; à moi yigneron 1 y penae»-TOua? 
Corrigez cela , s'il tous plaît , et de vos quatre mots n'en, 
effacez pas trois , comme le yeut Boileau , mais un ; tous 
direz, en toute yérité , que les sentiments de ce prince 
sont connus; c'est-4-dire , publics, et qu^ personne ne 
les ignore. Il croit, par exemple, que les princes sont 
faits pour les peuples et non les peuples pour les prin* 
ces; sentiment moins bizarre que vous ne l'imaginez, 
TOUS autres courtisans. Il n'est ni le premier , ni seul 
de sa maison à penser de la sorte , si les bruits en sont 
Trais. 

Êtea-TOQS plus exact et mieux instruit , Monsieur , 
quand tous nous assurez que monsieur le duc d'Orléans 
part pour l'Angleterre? J'ai foi à vos discours où le men- 

8<mge n'entre point, le eiel n'est pas plue pur Mais 

à ceci je Tois bien peu de Traisemblance. On sait , et c'est 
encore une chose connue , qu'il aime son pays , n'en sort 
pas Tolontiers , ayant pour cela moins de raison qu'en 
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auooA t«npB, <mmm« tous dites, lorsqu'il voit tme guerre, 

d'abord «al entreprise , être heureusement terminée. 

Rare bonheur si , en effet , elle est terminée sens qu'il 
nous en coûte autre chose que des millions et qnelqaet 
hommes. L'état-major est sain et sauf.... Remarquez- 
vous , Monsiear , comme il y a peu de guerres é présent , 
et dans ces guerres peu de combats? Jamais on n'a moins 
massacré. Cependant , vous me l'avouerez , jamais on n'a 
tant raisonné , tant lu, tant imprimé j ce qui me ferait 
quasi croire que le raisonnement et la lecture ne sont pas 
cause da tous maux, comme des gens ont l'air de se l'ima- 
giner. Nous en voilà an point que les révolutions se font 
sans tuer personne , et les guerres presque sans batailles. 
Si les contre-révolutions se pouvaient adoucir de même, 
ce serait un grand changement et amendement j qu'en 
dites-vous? Le faut-il espérer, à moins que ceux qui les 
font ne se mettent d lire ; mais ils haïssent les livres. Ils 
ne voulurent point de l'Évangile, lorsqu'il parut, et le 
combattent dans la Grèce. Malgré eux , l'Evangile, nuis 
en langue vulgaire , est entendu de tous. Par lui , pent- 
étn eux-mêmes enfia s'humaniseront quelque jour, et 
consentiront les derniers i vivre et laisser vivre ; mais 
cependant voili passées une dizaine d'années sans beao- 
coap de carnage dans le monde , ce qu'on n'avait goAres 
vu encore , si ce n'est sons les Anlonins, quand la phi- 
losophie régnait. 

J'.S. Pourriez-vous m'apprendre, Monsieur, si mon- 
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meor Tabbé de la Mennais continue son JndiffSrenee et» 
maUire de religion, ouvrage auquel je m'intéresse? Le 
temps ne lui saurait manquer , car je le crois quitte, à 
présent de ses fonctions de journaliste. Ses actions sont 
vendues , se& comptes réglés avec ses associés. Un petit 
mot la-dessus dans votre prochain numéro me satisferait 
extrêmement. 

Note du ridacUur. L'auteur de cet écrit est homme 
de bon sens, et, sur bien des choses, nous parait penser 
assez juste. Mais il vit loin du monde , et ig[nore la me- 
sure de ce qui se peut dire. En publiant sa lettre , nous 
en avons retranché quelques phrases , et des mots que 
ceux qui connaissent son style n'auront nulle peines â 
suppléer. 



CONSTITUnONJîïEL. — 4 mars i8u4. 



ANNONCE. 



Pamphlet des PamphUte , par Paul-Louis Ck>uaiBR , 
vigneron ; brochure où il n'est point question des élec- 
tions. On a fort engagé l'auteur i publier son opinion sur 
ce qui se passe actuellement, et ce qu'il a vu de curieux 
aux assemblées électorales du département d'Indre •-«&- 
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Loin. Ils s'y est refusé, tu la difficulté de parler de ces 
choses avec modération et en termes décents. Dix ans de 
Saînte-Klagîe ne lai pourraient manquer, dit-il, s'il eAt 
touché cettt matière , et c'est même pour s'en distraire 
qn'il a composé la brochure que nous anooncons , sur 
ime tliése générale , sans aucune allnsion aux aRaires 
présentes, de peur d'inconvénient. 



COWSTITU'nONNEL. — 7 mars i8a4. 

Plusieurs libraires auraient envie d'imprimer le Pam^ 
phlêt d«i PamphUt», par Paul-Louis Courier, vigneron, 
mais aucun n'ose s'en charger. Les uns refusent, d'autres 
promettent on même commencent et n'achèvent pas, tant 
l'entreprise leur paraît hardie, périlleuse, scabreuse. Ce 
n'est pas pourtant qu'ils voient rien , dans cet écrit , qui 
dAt fïcher monsieur le procureur du roi , et leur attirer 
des affaires, si l'on agit légalement; mais le nom de l'au- 
teur les effraie. Ils s'imaginenli, on ne sait pourquoi, que 
Paul -Louis ne sera pas traité comme un autre, et que, 
quelque bien qu'il puisse dire, oh le poursuivra au nom 
de la morale pablique, lui , ses libraires et imprimeurs. 
Pour les rassurer, il a fait de graiides coupures, et re- 
tranc'ii'decet opuscule tout ce qui regardait les jésuites, 
dix pages des maurs de la Cour , tout le chapitre inti- 
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tulé : Obligaiianê d'un Dépuii ministériel, avec cette 
épigraphe de saint Paul : La vitamh têt pour h ventre, 
lé ventre eetpour la viande; une magnifique apostrophe 
aux abbés universitaires , deux paragraphes sur la Sor- 
bonne (grand dommage j car ce morceau était travaillé 
avec soin)| et sa péroraison entière sur l'état actuel de 
l'Espagne. Au moyen de ces sacrifices , qui coûtent tant 
â un auteur , il espère que son ouvrage , réduit â moitié 
environ, cessera d'être la terreur des libraires et des im- 
primeurs, et qu'il pourra paraître enfin, Dieu aidant, la 
semaine prochaine. 




LITTÉRATURE. 

MAGASIN ENCYCLOPÉDIQUE, 
«••année, t. n, iSoa. 



article tw hm« nomelU édition ^Athinie , dottnd« par 
M. Sehtttighœuter. 

Yoici un ouvrage attendu et demandé depuis long- 
temps. Athénée est un auteur que ceux qui coltiTent Ift 
littérature ancienne ont sans cesse entre les mains ; et les 
éditions eu usage , qu'on peut réduire toutes d une seule , 
étaient tellement incorrectes et défectueuses, qu'il fallait 
la plupart du temps deviner plutôt que lire te textequ'elle» 
présentaient; ce qui, joint aux difficultés particulières A 
cet auteur , en rendait la lecture pénible aux hommes 
mêmes les plus versés dans l'étude de sa langue et de 
l'antiquité grecque. Cependant depuis plus de deux siè- 
cles , personne n'avait voulu se charger d'en donner aa 
public une nouvelle édition purgée de toutes les fautes 
qui défigurent celles dont on se sert, et accompagnée des 
éclaircissements nécessaires pour faciliter aux lecteurs 
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l'intelligence du texte. Ce n'est pas qu'après Casaubon , 
TEurope n'ait eu d'habiles gens y capables de suivre ses 
traces , et de suppléer , autant que faire se pouvait , tout 
ce qui manque au commentaire de ce savant sur Athénée ; 
mais il est â croire que ce travail a effrayé jusqu'à présent 
ceux qui auraient pu l'entreprendre , et il était tel en 
effet , qu'on peut dire qu'il ne s'en offre point de plus 
grand ni de plus difficile dans la carrière de l'érudition : 
car cette science (quelque nom qu'on veuille lui donner) , 
qui a pour objet d'expliquer et de rétablir les textes an- 
ciens y se partage , comme toutes les autres , en différentes 
branches , dont chacune veut une étude toute particu- 
lière. L'explication d'un poète demande d'autres con- 
naissances que celles d'un historien ; et les recherches 
nécessaires pour bien entendre celui-ci , seraient de peu 
d'utilité pour l'intelligence du premier. Les philosophes , 
les orateurs i les grammairiens , ceux qui ont écrit des 
sciences et des arts, forment des classes séparées ; et 
l'expérience a démontré qu'il n'était donné d personne de 
les connaître tous à fond , ni d'exceller également dans 
toutes les parties de la critique : c'était pourtant ce qu'il 
eût fallu pour interpréter Athénée , qui n'est pas un seul 
auteur, mais un composé de mille auteurs aussi différents 
pour le style que pour le fonds de leurs ouvrages , dont il 
a extrait tout le sien. Mais si l'on ne devait pas s'attendre 
qu'il parût jamais un critique en état de satisfaire d tout 
ce que les lecteurs peuvent exiger rigoureusement d'un 
éditeur d'Athénée, cependant le public connaissait parmi 
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ceux qui ont cultiTé avec le plus de succès ce genre de 
littérature , des hommes dont l'érudition laissait peu de 
choses à désirer pour cette grande entreprise , et souhai-« 
tait que quelqu'un d'eux eàt la hardiesse de s'en charger. 
C'est ce que fait aujourd'hui le C. Schweighseuser. Son 
nom est assez connu pour n'avoir pas besoin d'éloge ; et 
ce qui parait de son ouvrage est digne de la réputation 
dont il jouit parmi les savants. 

Dans une préface remplie de recherches intéressantes , 
il instruit le lecteur de tout ce que les anciens nous ap- 
prennent sur son auteur, des secours qu'il a eus pour son 
propre travail et de celui des éditeurs qui l'ont précédé. 
On sait peu de chose d'Âthénée. H paraît que de son temps 
même , ses écrits furent plus connus que lui , puisque les 
plus anciens auteurs qui aient fait mention de son ou- 
vrage , ne nous disent rien de sa vie. On ne peut même 
fixer que d'une manière assez vague le temps où il a écrit , 
et ce n'est que sur une conjecture un peu hasardée que 
le C. Schweighsuser se croit fondé d nous dire qu'Athé- 
née a fini son livre vers l'an 138 de l'ère vulgaire. Au 
reste , dans le jugement qu'il porte de son auteur, le 
C. Schweighseuser est fort éloigné de la partialité ordi- 
naire aux commentateurs. Il avoue de bonne foi que 
l'ouvrage d'Athénée lui parait en soi assez mal conçu, et 
que cette immense compilation , où tant de matières 
hétérogènes se trouvent entassées sans ordre ni mesure , 
tire aujourd'hui tout son prix de la perte des auteurs dont 
on y retrouve les débris. Du reste, peu d'anciens ont 
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parlé d'Athénée. Quelques-uns ^ comme ^lien et Ma-^ 
crobe , l'ont pillé sans le nommer. Le plus ancien qui 
Tait cité parait être Harpocration ou bien Etienne de 
Bysance. Hésychius , et tous les autres glossateurs ou 
lexicographes s'en sont servis nécessairement ; mais tous 
n'ont pas eu sous les yeux l'ouvrage même d'Athénéet 
Quelques-uns , et entre autres Eustache , n'en ont connu 
que l'ahrëgé. On ne sait quel est l'auteur de cet abrégé , 
ni en quel temps il a Técu , et c'est sans aucun fondement 
qiie quelques-uns l'ont attribué à Hermolaus de Bysance. 
Mais quel qu'ait été cet c^uteur , le nouvel éditeur en pense 
assez favorablement. Il lui trouve du jugement (tout en 
le blâmant d'avoir supprimé le plus souvent les titres 
des ouvrages , et las noms des écrivains allégués par Athé* 
née) et ne découvre rien dans son style qui ne lui paraisse 
convenir au temps où la langue grecque s'écrivait encore 
purement. 

Ensuite , venant au temps où le texte même d'Athénée - 
parut imprimé, il parle de l'édition d'Aide , la première 
de toutes, donnée à Venise en i4i4. Il en rapporte le ti- 
tre accompagné d'une espèce de didascalie fort curieuse, 
où l'éditeur Musurus se vante d'avoir corrigé plusieurs 
milliers de fautes dans le texte, et réduit é la mesure qui 
leur convenait les vers qu'il a trouvés écrits sous la même 
forme que la prose ; nouvelle preuve ajoutée à toutes celles 
qu'on a déjà de Taudace des premiers éditeurs, qui, plus 
ils étaient savants , plus ils doivent être suspects. Quant 
au mérite de cette édition, le C. Schvveighseuser , d'accord 
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avec Casaubon, dont il emploie les expreasiona, la trouTe 
inexacte et indigne de ceux qui en ont pris soin. Cepen- 
dant il rend justice à l'érudition de Musurus, qui a rétabli 
heureusement plusieurs passages altérés dans les manus- 
crits. La seconde édition se fit à Bâie , en i535, par les 
aoins de Jean Bedrot et de Christian Herlin. Ce ne serait 
qu'une réimpression de celle de Venise, avec de nouyelles 
fautes, comme il arrive toujours, si les éditeurs n'ayaient 
corrigé, assez maladroitement, le texte d'Athénée, toutes 
les fois qu'ils l'ont pu faire , en recourant aux auteurs 
qu'il cite. Cependant le C. Schweîghaeuser ne fait pas de 
cette édition aussi peu de cas que Casaubon, qu'il accuse 
de TaToir en même temps trop méprisée et trop suivie 
en beaucoup d'endroits, dont il eût trouvé de meilleures 
leçons dans AJde ou dans les manuscrits. 

Après ces deux éditions. Athénée se trouvant dés-lors 
entre les mains de tous les savants , on ne tarda pas à le 
traduire. Le premier qui s'en occupa fut Noël le Comte 
(comme nous l'appelons), dont tout le travail , dit Car- 
saubon, est de nulle ou de peu d'utilité , quoiqu'il ait eu 
l'avantage de remplir, à l'aide des manuscrits, une grande 
lacune qui se trouvait avant lui dans le quinzième livre. 
A cette occasion , le C. Schvreighaeuser entre dans des 
détails curieux sur les fragments et les variantes du texte 
d'Athénée, recueillis vers ce temps-là par des hommes très 
savants, tels que Pietro Yettori, Muret, Heniy Etienne, et 
pibliés depuis, ou seulement cités dans divers ouvrages, 
el cachés aujourd'hui dans les bibliothèques. Casaubon 
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fidt mention quelque part d'nne édition d'Athénée, entre- 
prise par Tumébe , et dont il a vu le premier liyre : c'est 
tout ce qoeTon en sait. En i583, on imprima d Lyon la 
Tersîon de Dalechamp j le premier travail considérable 
qui se soit fait sur Athénée. Pour peu qu'on connaisse 
Dalechamp , comme interprète d'Athénée , on souscrira 
sans peine au jugement qu'en porte le C. Schweighaeu»- 
aer , lorsqu'il dit qu'encore que ce traducteur ait man- 
qué en mille endroits le vrai sens de son auteur , il ne 
laisse pas néanmoins de mériter beaucoup d'éloges pour 
avoir surmonté le premier, dénué des secours que nous 
avons, de grandes difficultés, et montré presque partout 
une sagacité admirable. Casaubon ne lui a pas rendu as- 
sez de justice , et c'est de quoi le C. Schweighseuser le 
reprend modérément. Enfin parut, en i5g7 , l'édition 
de Casaubon , la seule imprimée sous ses yeux, et l'origi- 
nal de celles dont on se sert aujourd'hui , qui fut sui?ie 
trois ans après de son grand commentaire. Il n'y a guère 
d'ouvrage plus connu , ni plus fréquemment cité jparmi 
les savants , et on ne peut lire sans intérêt les détails que 
donne le C. Schweighseuser sur cet admirable livre. Par 
exemple, ce qu'il nous apprend des manuscrits dont Ca- 
saubon s'est servi, et des variantes qu'il a eues au moyen 
de divers extraits , montre à merveille l'usage qu'en fai- 
saient alors les savants , moins minutieux , si l'on veut, 
mais aussi beaucoup moins exacts qu'on ne l'est aujour- 
d'hui sur ce point. 
Yoili en raccourci le tableau que trace M. Schwei- 
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ghttiiser do petit nombre d'éditions qui ont préoédé la 
sienne. Il parle ensuite des secours qu'il a dû tirer des 
ouvrages de plusieurs savants , qui , sans avoir travaillé 
exprofôuo sur son auteur , en ont traité quelque partie 
dans des recueils de fragments ^ corrigé ou édairci par 
occasion divers passages ; car on sent que c'était un point 
des plus importants , et le premier devoir , sans contre- 
dit, d'un éditeur d'Athénée , de mettre sous les yeux des 
lecteurs toutes les conjectures ou explications éparses 
dans une infinité de livres de critique ou de philol<^e 
qui ont paru depuis Casaubon , et il n'y en avait presque 
point qui n'offrit quelques observations i citer ou i réfu- 
ter. Ce seul travail , bien exécuté, était un grand service 
â rendre à la littérature antique. Le C. SchvreighaBuser 
n'a rien négligé pour s'en acquitter autant que le lui ont 
permis les ressources qu'il avait i sa disposition ; et , 
comme il n'a point cherché ( ainsi qu'on le fait trop sou- 
vent ) à éblouir sts lecteurs par des promesses fastueuses , 
ses lecteurs lui sauront gré d'avoir tenu plus qu'il n'avait 
promis. 

Mais un mérite inappréciable de cette nouvelle édition, 
ce sera d'avoir été revue sur deux excellents manuscrits, 
dont l'un était presque oublié , l'autre parait n'avoir été 
connu de personne jusqu'à présent. Le premier contient 
en entier l'abrégé d'Athénée , et l'on y retrouve non seu- 
lement les passages que divers savants ont publiés sépa- 
rément comme manquant dans les imprimés, mais encore 
quelques autres entièrement inédits. Quoiqu'il ne soit pas 
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plas ancien que le milieu du quatorzième siècle | selon 
la conjecture de M. Schweighœuser , il ne laisse pas d'être 
d'une grande utilité j d'abord pour la correction de tous 
les endroits où l'abrégé nous tient lieu du texte perdu , 
et ensuite pour rétablir beaucoup de passages du texte 
même. Ce manuscrit est passé de la bibliothèque de Sedan 
dans celle de Paris , d'od il a été envoyé A M. Schwei-* 
gbsuser , par ordre du ministre de l'intérieur. Le second 
et le plus important est venu de Venise à Paris : on le 
croit du neuvième siècle , et par conséquent plus ancien 
qu'aucun des manuscrits connus du même auteur. Mais 
ce qui le rend plus précieux , c'est qu'il est évidemment 
l'original de tous ceux qui existent aujourd'hui. Aux preu- 
ves qu'on en apporte, il n'est pas permis d'en douter; et 
ces preuves sont les mêmes auxquelles on a reconnu éga-^ 
lement pour original un manuscrit de Longin de la même 
bibliothèque , c'est-^i-dire , que toutes les lacunes qu'on 
trouve dans les exemplaires manuscrits ou imprimés, ré- 
pondent exactement à des feuilles ou portions de feuilles 
qui manquent â celui<*ci. Les avantages qui doivent résul- 
ter, pour la nouvelle édition , d'une pareille découverte , 
se conçoivent aisément : on regrette seulement que l'édi- 
teur n'ait pu avoir sous les yeux , dans le cours de son 
travail , ce manuscrit qui devait en être la base } car , quoi- 
que cette collation ait été confiée aux soins d'un jeune 
homme des plus instruits (i) , et qui a donné des preuves 

(i) M. Schweighaeuter le (ils. 
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de aoa habileté en ce genre , cependant on sait (et M. 
Schweighieaser en fait Tayea quelcpie part) que les yeux 
d'^n éditeur décoavrent en pareil cas mille choses qui 
échappent anx plas clairvoyants , et ce regret est d'autant 
plus grand, qu'on connaît M. Schweighieuser pour un 
des hommes les plus capables de tirer des manuscrits 
tout le parti possible, lui qui n'en a presque point tou- 
ché, où il n'ait fait des découvertes curieuses et utiles. 

Mais une réflexion qu^on ne peut s'empêcher de faire 
sur le sort de ce manuscrit, venu dltalie en France de- 
puis peu d'années , c'est que la grande révolution qui a 
transporté chez nous tant de monuments des sciences 
et des arts , tourne promptement au profit des unes et 
des autres. Ces chefs-d'œuvre de la sculpture antique 
et du pinceau moderne attiraient, de-Iâ les monts, nos 
artistes obligés de les étudier à la hâte et de les quitter 
i regret. Désormais les modèles de l'art ne seront plus 
séparés de ceux qui les savent reproduire ; et , dans Paris , 
Raphaël a maintenant plus d'élèves, Apollon plus d'ado- 
rateurs qu'à Rome même au temps des Césars et des 
Médicia. Mais ces premiers exemplaires des auteurs an- 
ciens, les seuls ou l'on retrouve encore, après tant de 
siècles , les paroles même des mattres de l'éloquence et 
du goût, étaient perdiis pour le public, partout ailleurs 
que dans le lieu oà se réunissent les lumières et tous les 
secours nécessaires pour en faire usage. Depuis la renais- 
sance des lettres , le charmant recueil de l'Anthologie , 
et les débris de l'ancienne poésie conservée par Athénée , 
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étaient dans les mains des sayants et de tous les amateors 
de la belle antiquité , mais défigurés par mille taches que 
la critique s'efforçait inutilement d'effacer , tandis que 
Saint-Marc et le Vatican renfermaient ces textes précieux 
dans rétat le plus approchant de leur pureté primitive. 
On ne connaissait qu'imparfaitement le fameux manus- 
crit dont M. de la Rochette va se servir pour nous donner 
l'Anthologie en son entier ; celui-ci , plus important peut- 
être , était encore plus ignoré. Mais à peine entre nos 
mains , ces trésors de Vital ie sont aussitôt répandus dans 
tout le monde savant^ et l'Italie elle-même jouit des dons 
qu'elle nous a faits. 

Au reste ,* l'éditeur prévient qu'il n'a pas eu , comme 
beaucoup d'autres, l'ayantage de se préparer pendant 
long-temps à un travail aussi difficile que le sien , et de 
rassembler i son aise tous les matériaux qui lui eussent 
été nécessaires , s'étant trouvé engagé à cette entreprise 
par une suite de circonstances , au refus d'un homme de 
lettres qui ne veut pas être nommé , et qui avait aupann 
vaut promis de s'en charger. Des secours importants , sur 
lesquels il avait compté, lui ont manqué au moment même 
d'en faire usage. Par exemple , le célèbre Brunck devait 
l'aider de ses lumières et de sa bibliothèque. Mais ayant 
renoncé tout à coup aux lettres qu'il a cultivées avec tant 
de succès , et résolu même de se défaire des livres qui lui 
restaient, il n'a pu contribuer en rien à cette édition , si 
ce n'est par quelques notes écrites , il y a long-temps , 

sur les marges de deux exemplaires, l'un desquels con- 
2. 7 
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tenait ses propres conjectares , en assez grand nombre , 
mais faites , à ce qu'il paraît, dans le courant de la lec- 
twrey et sans aacane méditatioa; sur l'autre étaient le* 
TarianteB d'un des manuscrits de Paris. Tout cela a été 
commanviué A M. SchweigbKuser, qui en a earidii ses 
notes. Deux savants des plus distingués, lesCC. Datheil 
et Corej , lai ont envoyé leurs observations insérées dans 
, son commentaire. Les notes da premier, nialiieurense- 
mcnt peu nombreuses , répondent aux preuves qu'on a 
déjd de son érudition. Celtes du second se rencontrent 
plus fréquemment, et paraissent toujours dignes ds 
cette rare sagacité qne les savants lui connaissent. 

Venons à l'oavrage m£me et à l'examen de son exécu- 
tion. Il est im^imé par la Société typographique de 
Deux-Ponts, établie maintenant d Strasbourg, et l'on 
peut dire que cette célèbre imprimerie n'a point encore 
produit d'ouvrage aussi important ni aussi bien exécuté. 
Le texte et la version latine se trouvent sur la même page, 
accompagnés des variantesles plus considérables, forme 
qui ne plait pas , comme on sait , i tous Les savants, mais 
<pii a poor elle l'usage et le suffrage d'un hommei dont 
l'aatwité est d'an grand poids en ces matières , s'est cette 
même forme qne M. Tyttembach a adoptée pour son 
Plutarqne , après en avoir montré les avantages dans sa 
Bibliothèque critique. Le volume qui parait d'Athénée 
contient les trois premiers livres du texte , partie de 
l'ubréviateur, partie d'AtliémJe lui-même. Les commen- 
rr<- ' 'les deux premiers livres seulemmt , formant 
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un Yolmne séparé. Des chiflfres placés aux marges înd»- 
quent les pages et les chapitres de l'édition de Gasaubte^ 
et Ton n'a rien négligé de tont ce qni ponyait être Gom^ 
mode aux lecteurs dans l'usage de cette édition , tellement 
qu'il est plus facile d'y retrouTer les citations de celle de 
Gasaubon , que dans Gasaubon même. 

La version latine était un article des plus importants , 
devant être comme une espèce de commentaire perpé- 
tuel , et épargner en même temps beaucoup de commen- 
taires. 

Aussi voit-on que M. Schweigbœoser s'y est appliqué 
singulièrement. Il l'a refidte en entier, et, comme il 
écrit en latin avec beaucoup de facilité , il a des ressources 
tontes particulières pour rendre le texte avec précision , 

« 

et faire entrer ses lecteurs dans le sens intime de l'auteur, 
n n'y a que ceux qui connaissent le prix et la difficulté 
d'un pareQ travail qui puissent lui en savoir le gré qu^il 
mérite. Les vers de Grotius lui ont senri pour ses frag- 
ments des différents poétes« Mais on sent qu'il lui a fidlu 
les retoucher en beaucoup d'endroits , où les changements 
faits au texte produisaient un nouveau sens. Ges chan- 
gements sont fipéquents et considérables. Gela ne pouvait 
être autrement ; car , outre une infinité de passages qu'on 
a corrigés , iTaide des conjectures et des manuscrits , les 
giammalriéi&k anciens ( Suidas surtout qui ne s'est pas 
serri , 66iBiitde Eustache , de l'abrégé seulement , mais du 
texte inêriiê) ont fourni â M. Schweighœuser de quoi 
suptiléër'i'én plusieurs endroits, les noms- des auteurs ou 
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leÂ titres des ouvrages omis par l'abréviatear. Il a tiré da 
même Suidas des phrases entières dont on ne trouve 
aucune trace dans Tabrégé , et les a insérées dans le texte. 
S'il était en droit de le faire , c'est de quoi les savants 
jugeront; mais sûrement il l'a fait avec la critique judi- 
cieuse et le discernement qu'on devait attendre d'un 
homme comme lui , exercé i découvrir et à remplir heu- 
reusement les lacunes dans les anciens textes. 

11 .n'adopte ordinairement, qu'avec beaucoup de cir- 
conspection , les conjectures de Casaubon et des autres 
critiques , quelque probables qu'elles paraissent, laissant 
dana le texte la leçon que donnent les manuscrits toutes 
les fois qu'on peut en tirer un sens supportable , du moins 
dans tout ce qui est écrit en prose ; car , dans les vers , il 
se montre bien moins difficile ; et pour rétablir le mètre , 
on le trouvera peut-être, en quelques endroits, trop 
prompt a recevoir les conjectures de plusieurs savants , 
dont les assertions, sur cette matière , ne sont pas tou- 
jours démontrées. D'ailleurs , on sait, en général , que 
ceux qui citent des vers dans un ouvrage en prose , les 
tronquent ou les altèrent souvent , faute de mémoire, ou 
à dessein. C'est ce que Casaubon lui-même a reconnu 
dans Athénée ( page 15 , E, et ailleurs). Bmnck, sur 
Aristophane ( frag. , page a3a ) a fait la même remarque ; 
et c'est cette remarque qui doit nous tenir en garde 
contre Taudace des critiques , qui tous ont eu cette manie 
de refaire , sur un mètre quelconque , les fragments des 
anciens poètes cités par les grammairiens, à quoi il réus- 
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sissent toujours, u*étant embarrassés de rien, et ayant 
même trouvé moyen de mettre en beaux vers la prose de 
divers auteurs qu'ils ont pris pour des poètes. C'est ainsi 
qu'un fragment de l'historien Ménandre se lit en vers de 
six pieds, de la façon d'un savant (Schurfleiz sur Lon- 
gin), qui a cru que ce Ménandre était le poète comique. 
Turnèbe (voyez Casaubon sur Athénée , p. 8 , D. ) avait 
versifié, non moins heureusement , les paroles d' Athénée 
lui-même , pensant que ce fussent celles d'un poète , et 
Casaubon qui l'en reprend , est tombé plus d'une fois 
dans la même erreur, comme nous le verrons bientôt. 
On pourrait appuyer ceci de beaucoup d'autres exemples , 
mais il suffit de voir , dans le volume que nous exami- 
nons , les peines que se donne l'éditeur pour remplir ou 
rétablir la mesure des vers, ajoutant par ci , par là ^ des 
hémistiches entiers , et recevant sans façon toutes les 
particules oiseuses que lui offrent les critiques , afin de 
eombUr quelque vide , ou soutenir le rhythme tombant , 
comme dit Lucien , au lieu d'avouer le plus souvent que 
l'auteur , et plus encore son abréviateur, ont pu retrancher 
des mots , des hémistiches , des vers entiers , les trans- 
poser et les couper en mille manières différentes , comme 
on reconnaît qu'il Ta fait dans beaucoup de citations , 
dont les originaux existent. Au reste , en cela même, 
M. Schvreighseuser paraîtra fort modéré à ceux qui con- 
naissent la furie de certains critiques de ce temps , lorsqu'il 
leur tombe entre les mains un poète tragique ou comique. 
Il en est même peu avec qui ceux-ci en eussent été quittes 
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i si bon marché, et qui n'eussent pas fait main-basse 
sur tout oe iju'il y a de Ters dans Athénée, Menando ad 
ambê mon ean moiia firêiia. Mais le nouvel éditeur est de 
si bonne composition , qu'il a été jusqu'à souffrir , sous 
la forme de la prose, les fragments dont il n'a pu régler 
ou découvrir le mètre. D'ailleurs , il a soin de n'admettre 
aucune conjecture dans le texte sans en avertir, et donne 
scrupuleusement , dans les notes ou dans les variantes , 
la leçon des éditions et des manuscrits , sincérité plus rare 
qu'on ne croit* 

Les variantes, comme on l'a dit, se trouvent entre le 
texte et la version latine , non toutes , mais seulement les 
plus intéressantes. Les autres seront rassemblées i la fin 
de l'ouvrage. La plus grande partie du commentaire est 
employée i la discussion de ces variantes , qu'on examine 
fort en détail ; si cette méthode a des longueurs , elle a 
aussi ses avantages. M. Schweighseuser aurait pu réim- 
primer séparément les commentaires de Casaubon , i la 
suite de son ouvrage , ou les omettre tout-i-fait , et il se 
serait épargné tout le travail qu'il a fait sur ces mêmes 
commentaires , pour la commodité et Tutilité des lec- 
teurs ; mais il a mieux aimé les insérer dans les siens , 
morceaux par morceaux , et se charger d'éclaircir ce qui 
s'y trouve d'obscur ou d'embarrassé , soit enjoignant aux 
IMsages, dont Casaubon s'est servi, l'indication exacte 
des lieux où il les a pris, soit en fortifiant lui-même ou 
mettant dans un plus grand jour les idées de ce savant 
homme par de nouvelles autorités. On se doute bien 
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néanmoins qu'il n'est pas toujours de son avis. Mais s'il 
le combat quelquefois , c'est toujours avec de bonnes 
raisons , et le plus souvent avec succès ; et ce parti qu'il a 
pris , d^unir ses commentaires avec ceux de Casaubon , 
de manière â n'en faire qu'un seul tout, a , pour le lecteur 
et pour lui, ce grand avantage, qu'à l'aida de quelques 
mots, ou même d'un simple renvoi, il confirme ou dé- 
truit le dire de Casaubon , sans être obligé d'en faire une 
discussion séparée , comme il eût été nécessaire , s'il e&t 
fallu le citer , et développer au lecteur la suite du raison* 
nement. Quelquefois il se contente de faire mention , par 
extrait , des observations de Casaubon ; mais le plus sou- 
vent il les rapporte tout au long , et n'en retranche que 
ce qui parait entièrement étranger au texte de l'au- 
teur. 

Enfin les savants trouveront dans ces deux volumes 
une infinité de choses intéressantes et nouvelles qui jet- 
tent un grand jour sur toutes les parties de l'érudition. 
Hais pour mettre nos lecteurs i portée d'en juger eux- 
mêmes, nous fixerons leur attention sur quelques endroits 
pris au hasard , qui donneront une idée du tout, et dans 
cette espèce de revue de différents passages traités plus 
ou moins heureusement , nous donnerons par occasion 
quelques idées qui nous sont venues dans le colorant de 
la lecture sur la correction ou le ctens de quelques-uns de 
ces passages. Car encore que tout. ce tefete ait été traité , 
comtee on voit, par les gens les plus habiles , il n'est 
presque pas possible que la lecture un peu attentive d'un 



aoteor tel qa'Aliiéoée , ne prodaise quelques réflexions 
qui ont échappé i ces savants hommes. 

Commenç€fOB par deox corrections qui serriront d'é- 
cfaanUllons pour toutes les autres. 

( Suivent une mnyiaine de payes amlenani des expUea- 
Uênê êur beaucoup de paeeagee uuU compris par les 
éditeurs, êradueteurs et commentateurs djithénétS) 



MAGASIN ENCYCLOPÉDIQUE. 



Année i8i3, tome 5. 



DISSERTATION DB M. AKERBLAD, IKTITUliK: 



Iscrizione greea sopra una lamina dipiambo, trovata in 
un sêpolero nelle vicinanze di Atene ; Roma , presso 
Lino Contedini, i8i3. 

M. Akerblad publia, il a quelque temps, une Disser- 
tation fort savante sur une lame de bronze tirée d'un 
tombeau prés d'Athènes, et appartenante à M. Dodwel, 
voyageur anglais, qui a rapporté de la Grèce une infinité 
de choses curieuses et intéressantes. Sur cette lame était 
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gravé le nom d'un homme avec celui d'une des tribus 
d'Athènes , et une seule lettre M y paraissait isolément 
tracée en relief, tandis que le reste était en creux. L^ex* 
plication que donna de tout cela M. Akerblad, aussi claire 
qu'ingénieuse et pleine d'érudition, dut plaire beaucoup 
aux savants. On ne sera pas moins satisfait de la manière 
dont il explique, dans ce nouvel ouvrage, un monument 
d'un autre genre, mais trouvé comme le premier dans les 
tombeaux d'Athènes, et appartenant également i M. Dod* 
wel. C'est une feuille ou plaque de plomb sur laquelle 
ont été tracées, avec un poinçon , à ce qu'il parait, plu- 
sieurs lignes de caractères grecs difficiles a déchiffrer, non 
tant à cause des lettres même dont la forme est assez con- 
nue , que parce que dans cette espèce d'écriture cursive, 
comme l'appelle M. Akerblad, les traits de chaque lettre, 
à peine ébauchés, se doivent le plus souvent deviner. H 
faut voir, dans son Mémoire même , combien de peine il 
eut d'abord à nettoyer cette surface , où l'on apercevait 
seulement quelques traces d'inscription, et de quelle pa- 
tience il eut besoin pour en enlever une espèce de croikte 
tartreuse, dont l'écriture était couverte en beaucoup d'en** 
droits. Enfin, par son zèle obstiné, ces traits reparaissent 
au jour, et, comme dit un poète : 

Livrent à la lumière le lecret des tombeaux. 

U serait inutile de rapporter ici le texte même de l'in- 
scription , qui ne se peut guère entendre qu'à l'aide des 
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doctes oommentaires de M. Akerblad. Il soffira de dire 
qu'elle reufèrme une espèce d'imprécation contre un Sa^ 
iytuê de iStniyum et nn certain Dimitrius, qu'on dévone 
eaz et les levis aux Dieux infernaux , i Mercure et i la 
TerrC) invoqués pour les punir, sans doute comme auteurs 
de la mort de celui qui fait contre eux cette imprécation. 
Le but de l'inscription , l'orthographe y les formules qui 
s'y trouvent employées font Fobjet des notes savantes de 
M. Akerblad , et sont expliqués d'une manière qui ne 
laisse rien à désirer. Il décrit les lieux où se fit cette dé- 
couverte en homme qui les a vus , et â qui la Grèce mo» 
derne n'est pas moins connue que l'ancienne. Il cite une 
inscription du même genre que celle-ci, dernièrement 
communiquée à la troisième classe de l'Institut, par 
M. Yisconti, dont les explications et les notes se verront 
dans le prochain volume des Mémoires de cette compa- 
gnie ; et comme ces deux monuments ont entre eux beau- 
coup de rapports , et s'expliquent même mutuellement , 
malgré des di&ërences assez considérables^ il entre dans 
m examen approfondi de l'un et de l'autre. Il rapporte 
après le célèbre antiquaire romain, deux passages, l'un de 
Taoite, Vautre de Dion, qui viennent fort bien au sujet, et 
prouvent que l'usage était d'écrire ces sortes d'anathèmes 
sur des lames de plomb. Ensuite, citant d'autres passages 
de différents auteurs classiques , il fait voir que Mercure 
et la Terre sont ordinairement invoqués dans de telles 
imprécations ; et, par occasion, il expose les diverses épi- 
tliètes qu'on trouve jointes aux noms de ces divinités. 
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Tout oda est traité an long, ayec Véruditipn et la aagaciii 
qu'on devait attendre d'un homme aussi expert en ces 
mMiéies. Il examine aussi y par forme de digression , et 
commuiiiqiie au public une inscription AOUYeUement «p« 
portée 4' Athènes par M. Bronstosdt, voyageur danois. 

•Les obserrations de M. Akerblad sur l'orthogiaphe 
bizarre du monument qu'il explique , ne sont paâ moine 
curieuses que le reste, et intéresseront surtout ceux qui 
n'approuvent pas la prononciation de certaines lettres 
dans le langage des Grecs modernes. C'est un article sur 
lequel les savants de cette nation souffrent avec peine 
qu*on les contredise , et qu'on oppose le témoignage d'une 
infinité de monuments à la tradition qu'ils prétendent 
avoir conservée de l'ancienne prononciation. Si quelque 
chose pouvait les convaincre de la fausseté de cette opi- 
nion , en un point du moins , ce serait cette inscription-ci 
où partout se trouvent confondues deux lettres qui , dans 
la prononciation actuelle , n'ont pas le moindre rapport, 
savoir, H et E. On y lit, par exemple, KOLAZHTH au 
lieu de KOLAZETE; erreur de l'écrivain, qui n'eàt pu 
avoir lieu si alors on e&t prononcé l'H comme on fait 
aujourd'hui. 

On ne fait ici qu'indiquer les principaux points sur 
lesquels roule cette dissertation , dont l'auteur donne par- 
tout des preuves de l'habileté qu'on lui connaissait déjà 
dans la palceographie , la littérature et les arts. Il n'en 
fallait pas moins sans doute pour déchiffrer et expliquer 
ce morceau presque unique en son genre ; et si on fait 
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réflexion qu'à oes rares connaîssances l'auteur joint celle 
de la plupart des langues de l'Europe et de l'Orient , qu'il 
écrit et parle avec une égale facilité , on conviendra que 
peu d'hommes possèdent au même degré une érudition 
si variée , et qu'aucun ne parait plus propre i jeter un 
nouveau jour, par de savantes recherches , sur les monu- 
ments de la Grèce et de lltalie. 



/ \ 



ELOGE D'HELENE, 



TRADUIT D'ISOCRATG. 



ÉLOGE DHÉLENE, 



TRADUIT DISOCRATE. <«> 



A MADAME CONSTANCE PIPELET. 

Dans ces derniers jours que j'ai passés , à mon grand 
regret, Madame , sans avoir l'honneur de tous Toir , j'é- 
tais seul Â la campagne. Là , ne sachant A quoi m'occu- 
per , j'essayai de traduire quelques morceaux des auteurs 
de l'antiquité. Je croyais m'amuser A écrire en ma langue 
ce que je lisais ayec tant de plaisir dans ces langues an- 
ciennes , et n'avoir qu'à mettre des mots pour des mots , 
quitte de tout soin quant à la pensée. Mais je me trouvai 
bien trompé. Pavais beau chercher des termes , je ne pou- 
vais rendre A mon gré ce qui , dans mes auteurs, paraissait 

(i) Ce petit discours d^Isocrate renferme beaaconp de irtitt qaî 
ne peavent être sentis , à moins qn*on n'ait qaelqae connaissanee de 
la H y thologie grecque et de ce genre d'éloqaence fort goûte ches les 
anfiens. On Ta tradait pour une personne parfaitement instruite de 
toutes ces choses, et pour qui les éclaircissements, que d'autres pour- 
raient désirer, eussent été fastidieux. Cest ce qui a empêché d*y 
joindre aucune note. 
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tout simple; et plus le sens était clair et natoiel, plus 
l'expression me manquait. Cependant, soit obstination, 
soit défaut d'autre distraction , soit dépit de trouyer au- 
dessus de mes forces un travail qui m'avait paru d'abord 
si facile, je fis vœu, quoi qu'il m'en coûtât, de mettre 
A fin la traduction que j'avais commencée d'un petit dis- 
cours grec. C'était l'éloge à'Eil^e, composé par Isoeraie ; 
et pour soutenir mon courage dans cette entreprise , il me 
vint une idée , que vous appellerez comme il vous plaira; 
pour moi, |e la trouve un peu chevaleresque , si j'ose le 
dire. Ce fut de me figurer que je travaillais pour vous , 
Madame; que vous verriez avec plaisir cette copie, quel- 
que faible qu'elle f àt , d'un si beau modèle ; qu'ayant peint 
Sapho en vers dignes d'elle , vous ne seriez pas indiflTé- 
rente au portrait à'Eéline , de la plus célèbre des belles , 
A laquelle vous deviez , par le même esprit de corps , vous 
intéresser aussi bien qu'à la dixième muse. Tout cela , 
comme vous voyez , Madame , n'était qu'une fiction dont 
je me servais pour tromper ma propre paresse, par ce 
chimérique espoir de vous plaire; car, au fond, j'avais 
résolu de ne jamais vous en parler. Mais admirez le pou- 
voir de l'imagination ! je ne me fus pas plus tôt mis cette 
fantaisie dans l'esprit , que les difficultés disparurent ; et 
ce que je n'eusse pas fait en toute ma vie , peut-être , sans 
cette illusion , fut l'ouvrage de quatre jours. 

Bfaintenant je devrais m'en tenir à ma première réso- 
lution , et vous cacher le miracle que vous avez fait , de 
peur que vous n'en ayez honte. Cependant, si cette lec- 
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tare pouvait tous anmaer un qnart-d'heare «eulement , 
ce eenit qoelqae chose pour tous , Madame , et beaucoup 
pour moi. S'il arrive le contraire , je ne serai pas plua 
coupable que les gens à la mode j les acteurs merveil- 
leux , les écrivains sublimes , le jeu , les journaux , 
l'opéra I qui vous ennuient bien tous les jours eti qui 
vous le pardonnez. D'ailleurs , je me souviens d'avoir lu , 
qu'autrefois le comte de Bussy , se trouvant à la camjpa* 
gne 9 comme moi , militaire aussi désœuvré que je l'étais, 
i L^^^^, traduisit , de l'antique , les amours A'Eilinê, et 
qu'encore qu'il n'eût écrit que pour amuser son loisir, il 
ne laissa pas d'adresser ce qu'il avait fiât , si ce fut d 
madame de iS/pf^^ , ou bien à Madame dé LafEqfëtUjjt 
ne sais , et peu importe ; suffit que ce fut à une femme 
de beaucoup d'esprit. Je ne suis pas Btu^y , mais, Ma-* 
dame, il est beau de vouloir fùnitor , comme a dit un 
poète ; je Timite fort bien en ce que je vous adresse ceci , 
moins heureusement sans doute dans le reste ; mais c'est 
de quoi vous allez juger ; car, sans y penser , vous voilà 
comme engagée à m'écouter. 

Mais avant d'entendre Isoeraie lui - même , il est bon 
que vous sachiez à quelle occasion il composa ce discours. 
Un autre orateur de ce temps *là , dont le nom n'est pas 
venu jusqu'à nous, ayant prononcé publiquement l'éloge 
A'Edlinê, IsoeraU , peu satisfait de ce qu'il en avait dit, 
voulut traiter le même sujet. Remarquez , je vous prie , 
Madame, ce trait de l'ancienne galanterie. Au milieu des 

troubles de la Girèce , menace des armes de Philippe, et 
a. 8 
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par lea factions , ces orateurs dont l'éloquence 
gouTemait le peuple et letat, suspendaient les grandes 
discussions de la paix et de la guerre , et ajournaient en 
quelque sorte le salut public y pour faire l'éloge de la 
beauté. Comparez à cela, s'il tous plait, les doux propoaet 
les fleurettes de nos petits «maîtres modernes , à quoi se 
réduisent aujourd'hui tous les honneurs qu'on rend aux 
belles, et admirez combien ce titre , quoi qu'on en puisse 
dàw , a perdu chez nous de ses prérogatÎTes. Pour moi | 
bien loin de couyenir de la grande supériorité que nous 
nous attribuons à cet égard sur les anciens , je soutiens 
que plus on remonte dans Tantiquité , plus on letrôufe 
les inais principes de la galanterie ; et j'ai ¥U des CsmUMs, 
aux lumières desquelles on pouvait s'ert rapporter , re* 
gretter en cela la simplicité des temps héroïques , ansti 
supérieure, selon elles, à tout le clinquant d'aujourd'hui, 
que la poésie d'Homère Test aux bouquets i Iris. Pour 
traiter i fond cette matière il en faut savoir plus qve 
moi* Ce ne «sont pas toutefois les observations qui me 
manquent, mais l'art de les développer; et si je me tais, 
c'est plutAt fiante d'expressions que d'idées. En un lAoi , 
Madame, tout tombe depuis un certain temps, et ce cuUe 
de la beauté que nous appelons galanterie, penche comme 
les autres vers sa décadence.Voilà une chose, convenes<«ii, 
dont vous ne vous doutiez guères ; de vous-même vous ne 
vous en seriez jamais aperçue, et il n'y avait qa'Iêoénth 
qui pût vous faire faire cette remarque, en vousappeenattt 
quels hommages vous eussiez reçus de wn temps. 
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Dans le deesein qu'il anxMmce de fiBiire ïikegdd'BUène, 
il oomtneiice naturellement par parler de son ori^nei 

« Elle fut, dit-il , la seule de s6n sexe, patmi tant 
d'enfants de Jupiter , dont ce Dieu dugna se déclaiw le 
père. Quelque tendresse qu'il eût pour le fils d'Aleméne^ 
Hilene lui fut eneorç plus chère ; ^t dans les dons qu'il 
leur fit| ses {dus précieuses fsTe.urs furent d'abord pour 
sa fille ; car Hercule eut en partage la force A qui rien ne 
résiste, Eiilènê, la beauté qui triomphe de la force même» 
S'il eût Toulu leur épargner toutes le9 misères de la vie y 
et les faire jouir en naissant de la félicité suprême, il tEiffSù 
efit coûté que de l'ambroisie , et le maître de l'Otympe f 
eût aisément trouvé des places pour ses enfants, auxquebi 
n'aurait manqué ni l'encens, ni les autels. Mais éon des^ 
sein n'était pas qu'ils prissent rang parmi les Dieut , avant 
de l'avoir mérité autrement que par leur naissuice : il 
voulait non que le ciel les reçût, mais qu'il lesdemandlt^- 
et qu'à leur égard l'admiration seule forç4t les vœuz<dri 
la terre. Sachant donc qtfe cette gloire qui devait les con^ 
duire A l'immortalité , ne s'acquiert point dans la lan- 
gueur d'une vie oisive et cachée, mais se dispute au grand 
)onr, comme un prix que l'univers adjuge au plus digne, 
il multiplia ]X)ur eux les périls et les aventures, dans les^ 
quels Hercule défieûsant les monstres et punissant les bri- 
gands , se servait de sa force pour exterminer le crime : 
Eiliné, armant pour sa conquête les plus vaillante hom- 
mes d'alors , et ajoutant à leur courage l'aiguillon de la 
rivalité, employait ses charmes à faire briller la vertu. 
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» EUe ne faisait encora qae sortir de l'enfimoe, quand 
Thisée , l'ayant yne dans on chœur de jeunes filles, ttait 
firappé de cette beaaté, qui, à peine commençant d'éeloie, 
eflhçait déjà toutes les antres. Accoutumé à tout Yaincrei 
ce fut i lui cette fois, de céder à tant de grâces; et qnoi* 
qu'il eût dans son paya tout ce qui pondait satis&ire les 
désirs et l'ambition, croyant dèa-Iors n'avoir rien s'il ne 
possédait ib'fifMj et n'osant la demander (parce qu'il sa» 
Tait que les Oracles devaient disposer d'elle) , il résolut 
de l'enlever, dans Sparte, au milieu de sa fiimille, sans se 
soucier , ni de ses firéres. Castor et PoUux , ni des forces 
qui la gardaient , ni des périls auxquels il semblait ne 
pouvoir échapper dans cette entreprise. D l'exécuta ce- 
pendant, «idé d'un seul de ses amis , qui voulant i son 
tour enlever aux Enfers la fille de Gérés , lui demanda le 
même secours. Thésée voulut l'en détourner , en lui re- 
montrant les dangers, les obstacles insurmontables , et 
la témérité d'aller braver la mort dans son empire. Mais 
le voyant obstiné , il partit avec lui , car il ne crut pas 
pouvoir rien refuser à un homme auquel il devait Hilimê. 

» De tout autre on pourrait dire qu'il se faisait par là 
]^Qs de tort A lui-même que d'honneur à JSUlimê, et que 
cette conduite marquait moins le mérite de l'héroïne que 
la folie de son amant. Biais il s'agit de Thésée, qui n'était 
pas tellement dépourvu de sens, ni de femmes, que 
d'attacher tant de prix a des conquêtes vulgaires. H étail 
homme sage; il ae connaissait en beaaté; ce qu'il esti- 
mait Mélimê prouve ce qu'elle valait dès-lors ; et pour 



(121) 

toute autre femme qu'elle, c'eût été aases de gloire d'aToir 
inspiré tant d'amour à un héros tel que Thésée. En effet,* 
on sait que parmi ceux qui ont réussi comme lui à im- 
mortaliser leur nom, il ne s'en trouve point dont le ca- 
ractère, bien examiné, ne laisse toujours quelque chose 
i désirer : aux uns la prudence a manqué, aux antres l'au-*- 
dace on l'habileté ; mais je ne vois pas ce qu'on pourrait 
dire avoir manqué à Thésée , dont la vertu me parait de 
tout point si accomplie, qn* il ne s'y peut rien ajouter. Ici,, 
puisque yen suis venu à parler de ce héros, me blâmera- 
tr-on si je m'arrête à louer en peu de mots ses grande» 
qualités? Et par où pourraia-je mieux faire l'éloge XHi^ 
Une , qu'en montrant combien ses admirateurs furent 
eux-mêmes dignes d'être admirés? On juge par soi de» 
choses de son temps. Nous avons mille moyens de prendre 
une jnste idée des hommes et des faits plus rapprochés dé- 
noua; mais sur ce que le passé dérobe à nos regards, lorst 
qu'il s'agit de personnages dont rien ne reste que le bruit 
de ce qu'ils- furent autrefois, nous ne pouvons que suivre* 
le jugement de ceux qui, vivant avec eux dans ces temps 
reculés, se montrèrent vaillants et sages* 

» Rien donc ne me parait plus A la louange de Thésée , 
que d'avoir su, étant contemporain d'Hercule , égaler sa 
gloire à celle de ce héros; car leur plus grande ressem- 
blance n'était pas dans leur manière de s'armer et de 
combattre, mais dans l'usage qu'ils firent l'un et l'autre 
de leur puissance , et surtout dans leur constance à servis 
l'humanité par des entreprises dignes du sang dont ils 
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étaient iaans. La seole différence qui se remanpie entre 
eox , c'est qae les actions de l'un forent pins éclatantes , 
celles de l'autre plus utiles. Hercule , soumis dès sa nais- 
sance aux ordres d'un tyran cruel, fut condamné i des 
trataux difficiles et périlleux , mais dont il ne résultait , 
le plus souvent , aucun aTantage , ni pour lui , ni pour 
lea antres. Thésée , maître de lui-même , chercha des 
dangers o& la gloire de vaincre fftt accompagnée de la 
reconnaissance publique , et Toulut que tons ses titres à 
Tadmiration des honunes fussent autant de bienfaits. 
Car , sans attaquer le Ciel , sans faire violence à la nature , 
sans aller chercher aux bornes du monde une gloire 
slérik^ en détruisant les monstres qui désolaient l'Ât^ 
tique , exterminant les brigands dans toute la Grèce , 
punissant partout l'injustice «t protégeant l'innocence, 
mais surtout en délivrant son pays de l'exécrable tribut 
qu'il imyait aux Cretois , ce prince montra qu'il songeait 
bien moins i faire briller son courage , qu'à s'en servir 
utilement pour procurer à sa patrie et aux peuples de la 
Grèce, tous les avantages qui résultent de la paix inté- 
rieure , et de la facilité des relations réciproques. 

j^ Ces grandes choses , dont la mémoire doit être éter- 
nelle, ne forment encore que la moindre partie de sa 
gloire , si on les compare à la conduite qu'il tint dans le 
gouvernement d'Athènes. Car, qu'était-ce qu'Athènes 
avant lui 7 un peuple sans frein , nn état sans lois , où 
chacun abusant du pouvoir passager que le hasard lui 
donnait , travaillait de concert â la ruine publique , et 
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ressentait laMoéme tocit le mal qu'il faiflfttt. Thésée, à la 
morlde son péie , trouva le désoidre et la confosion pai^ 
tenus aa point que les citoyens , en pioie aur attaques 
da dehors et à lenn paropres fareurs, se défiant amlanl 
les uns des antres que de l'ennemi comman, avaient sana 
eesse la crainte dans le eeenr et le fer i la man. Nnlle 
popriété n'était assarée , nulle autorité veapeetée. La 
finrce était la senle loi. Mathevir à qui ne pouvait déStndie 
ce qnTil possMait ; henrenx qai ponvait conserver ce 
qa'il avait nsorpé; OU pour mienx dire, tous étaienté|piN 
leinent misérables ,' les opprimés ne* voyant point de 
terme à leurs maux , et les oppresseurs menacés des vio« 
lences qn'ils eierçaient , se cmignant non«seulement Tun 
Tanlre, mais redoutant jusqu'à ceux qu'ils faisaient trena- 
hier; ausà esclaves que ^rans et plus malheureux que 
leurs victimes* Mbûs sous Thésée , on vit bientôt succéder 
à ce chaos, l'ordre et l'harmonie. Comme sa valeur éloi-* 
gnait tout danger i l'extérieur , sa sagesse établit an 
dedans le calme et la concorde. D'abord jugeant avec 
raison que rien ne pourrait dissiper les haînea , et réunir 
lea citoyens soua «aie commune loi , tant que la nation , 
dispersée par bourgades et par cantons , renfermerait 
pour ainsi dire autant de fiidiona que de familles , il 
commença par rassembler le peuple entier dans une seule 
viDe, qui, en peu de teasps, devint la plaa florissante 
de la Grèce. Ensuite il lui donna des lois, dont il établît 
pour fondement la souveraineté du peuple , et le droit 
^'il étendit à tous les^ citoyens de prendre part aux 
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affaires pabliqaes ; car , pour lui , quelle que fAt la fonne 
du gouTemement) il ne pooTait perdre Tempire que lai 
assmaient ses Tertos, et il aimait mienx se voir le chef 
d'une nation libre et fière , que le maître d'nn tronpean 
d'esclaTes. Les Atliénieus , de leur côté , loin de se mon- 
trer jaloux du pouvoir qu'il conservait , voulurent , an 
contraire j qu'il tint de leur confiance une seconde foi» 
l'autorité absolue à laquelle il avait renoncé y ne doutant 
pas qu'il ne leur valût mieux dépendre de lui que d'eux- 
mêmes. On vit alors ce spectacle extraordinaire : un roi 
qui voulait que son peuple f&t maître , un peuple qui 
priait son souverain de régner ; un chef tout-puissant 
dans une république , et la liberté sous la monarchie* 
Anssi BtB maximes n'étaient^Ues pas celles de la plupart 
des princes , qui se croient faits pour jouir en repos do 
travail d'autrui , et nourrir leur propre mollesse de la 
sueur de leurs sujets. Thésée se croyait obligé de tra- 
vailler lui seul y pour le repos de tous , et d'assurer à ceux 
qui vivaient sous ses lois , la paix et le bonheur, en pre- 
nant pour lui les fatigues et les dangers. C'est ainsi qu'il 
régna long-temps, sans employer, pour se maintenir » 
ni alliance, ni secours étrangers , n'ayant de garde que 
son peuple , et d'ennemis que ceux de l'état* La sagesse et 
la douceur de son gouvernement se retrouvent ^M»ve 
aujourd'hui dans nos lois et dans nos mœurs. 

» Qu'on se figure à présent, ce que devait être celle 
qui , non-seulement fut préférée par un héros de ce ca- 
ractère à toutes les fommes de son temps, mais dont la 
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beauté à peioe formée triompha d'une terta si rare , au 
point de l'amener à une démarche , qui faite pour. toute 
antre qa^Milinê eût été le comble de la fûlie-et delà lé^ 
mérité. Ici le prix de l'objet jtiatifie seul l'entrepriae : et 
peut-être , au temps où Tirait Théaée , n'était-i} point 
d'homme , qui se sentant comme lui digne de la pûaséder , 
n'e&t tenté ce qu'il exécuta pour j parvenir. Du re^te , il 
faut avouer qu'on ne peut guère exiger de preuve plus 
^naible , ni de témoignage plus éclatant du mérite à'JBd^ 
lin0, que ce que fit Thésée pour s'en rendre maître. 

» Mais, de pear qu'on ne m'accuse d'abuser ici de la 
réputation de son premier amant , pour la fieiire briller 
d'une gloire empruntée, je passe à l'examen des autres 
époques de sa vie. Ayant perdu tout espoir de revoir j^ 
mais Thésée , demeuré captif aux enfers , dans cette gêné* 
leuse entreprise, où, quittant sa maîtresse pour servir 
son ami , il perdit l'un et l'autre avec la liberté ; après 
lui , elle vit bientôt , de retour à Lacédémone , tout ce 
qu'il y avait de rois et de princes dans la Gfféce, faire 
éclater pour elle les mêmes sentiments. Car chacun d'eux 
pouvant, dani son propre pays, se choisir une femme 
parmi les plus belles, ils aimaient mieux venir à Sparte 
demander Eélènê i son père ; et avant qu'on put soup^ 
çonner lequel serait préféré , les espérances étant égales , 
ainsi que les prétentions , et la palme suspendue , comme 
il était aisé de prévoir que le possesseur d'une beauté si 
vantée , aurait tout à craindre de la part de aes rivaux 
connus ou cachés , tous les prétendants firent serment 
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que, qael-qne fèt celui qai robtiendniit, le piemier qui 
tenterait 4e le loi rayir aonrit pour ennemie toae lee en* 
tfée ; chacun d'eux oroyenl essuier eon bonheur par cette 
pfécaution. En cela tous s'abusaient , hors Ménélas ; mais 
sur le reste , on Tit bientôt qu'ils ne s'étaient pas trompés , 
et que d'un bien si enrié la garde était plus dificile encore 
que l'acquisition. 

» En effbt , peu de temps après survint , entre les Dées- 
ses, cette flâneuse querelle, de laqudle Fâris lut établi 
juge I et l'une d'elles lui promettant de le rendre invii»* 
dlrie à la guerre, l'autre de le faire régner sur toute TAsie, 
la troisième de l'Unir à Eélène; dans l'impossibilité de 
fixer son jugement sur ce qui s'offirait à sa tm , arbitre 
confus de tant de beautés trop éblouissantes pour des yeux 
mortels , et réduit à se décider par la seule compalraÎBOn 
des dons qui lui étaient offerts , il préféra , i tout le reste y 
le titre d'époux A^EUinê et de gendre de Jupiter. Car il 
nefant pascroireque leplaisir seul reûtdétermfiié(eneoM 
que ce mcftif ne soit pas sans force , même aux yeux des 
sages) , s'il n'ei^t réfléchi que la plus haute fortune est 
souvent le partage du moindie mérite , et que mille autxes 
après lui s'illustreratent par des victoires , tandis que bien 
peu se pourraient vanter d^ètrt en même temps issus et 
alHés du maître des Dieux. D'ailleurs , par un calcul tout 
simple , forcé de choisir entre- trois Déesses , et devant 
opposer à la haine de deux l'amitié d'une seule , pouvait- 
fl ne pas se décider pour celle dont la ftiveur lui proihet* 
tait les plus douces jouissances de la vie , etdont la hartte 
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seule e&t empoisonné tontes les faveurs des deux entres? 
n n'est point d'esprit r^isopoeble fiû ne tro^Tci dans œs 
motifs de quoi justifier le choix que fit Paris; et si on 
l'en voit blâmé , ce n'est que par ceux dont Topinion se 
régie sur le^ événements et sur l'apparence des choses ; 
erreur où il fiiut les laisser. Car enfin , que dire i des gemi 
qm prétendent , en cette affaire , voir plu^ clair que Paris 9 
qui appellent d'un arrêt auquel p'en rapportent \^ Pieux , 
et osent ta^ier de peu de jugement celui que tout rQljmpe 
reconnut pour juge? 

» Ce qui m'étonne, quant à moi, c'est qu'on puisse 
dire qu'il eut tort de vouloir vivre avec Edlifê0 , pour qui 
moururent tant de rois. Gomment d'ailleurs Paris ^ttril 
méprisé la beauté , dont les Dieux se montraient à lui si 
jaloiix? Et que pouvait une Déesse lui offrir de plus sé- 
duisant que ce qu'elle-même estimait le plus ? Qoel 
homme enfin eât dédaigné cet objet de tant de vgsux ; 
dont la Grèce entière ressentit la perte 9 comme si on 1^ 
eût 6té aea, Qieux et ses temples , et dont la possessîpn 
rendit le barbare aussi orgueilleux que lauraSt pu fSure 
la pbaifi belle viotoire remportée sur nous? Gar depiw 
long-t^ps diveirfes offenses. avaient donné iMu^.de part 
et d'antre , à des plaintes , sans jamais, produire^ de rup- 
ture ouverte ; mais Héline ravie arma tout d'uii .coup 
l'Europe et l'Asie. Des peuples que rien jusqqe-lA n'av/|iA 
pu porter à se combattre , pou; elle seqle se firent une 
guerre , la plus.gra0de et hipJuA terrible qu'on e&t encore 
vue, mais dans laquelle rien ne parut aussi: surpi^e^ant 
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que l'obstioation des deux partis. Car les Troyena poa- 
TUitiVila eosaent toqIq rendre BèUne^ arrjter le cours 
de tant de maas , et prévenir leur propre raine , et les 
Grecs, en l'abandonnant, retronver chez eax la paix «t 
le Tepoa; nn tel sacrifice leur parut i tous impossible : 
mais les uns , pour la conserver , virent pendant dix ans 
leors champs dévastés et leurs toits livrés aux flammes ; 
les antres , plnt6t que de la perdre , se laissèrent vîeiUir 
loin de leur patrie , et ponr la plupart ne revirent januts 
leurs Dieux domestiques. Or , une gnerre si désastreuse 
ne se faisait ni pour PAris , ni pour Hénélas, mais pour 
décider une grande querelle entre les deux moitiés da 
monde , dont cbacone croyait triompher de l'antre en 
lui enlevant BéUnt. Et tel était l'intérêt que prenaient 
à cette guerre , non-seulement les nations qui s'y trou- 
vaient engagées, nuis même les Dieux, que plusieurs 
de leurs enfants , qui devaient périr devant Troie , j 
forent envoyés par eux-mêmes. Ainsi connaissant les 
destins, Jupiter ne laissa pas d'y faire aller Sarpédon, 
Neptune Cyonus , Tbétis Achille , l'Aurore Mentnon ; 
trouvant qu'il était plus glorieux et plus digne de ces 
héros, de mourir dans les combats livrés pour Biiina, 
qae de vivre sans partager l'honneur de tant d'exploits 
fameux. Et comment anraient-ils songé à réprimer , dans 
lenrs enfants , une ardeur qu'ils jnsti6aient par leur pro- 
pre exeqiple? Car, si pour l'empire du Ciel ils com- 
battirent les géants, pour Mitinê, ils firent plus , il» 
toomirent leurs armes les ans contre les antres. 
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n Voilà ce que peut la. beauté , doBt l'empire s'étead 
joaques sur les Dieux , et réduit sonitent Jupiter lni-*niéiiie 
à la condition des mortels. Partout ce Dieu montre ce 
qu'il asti et s'annonce en maître du monde ; mais auprès 
de Léda ou d- Alcméne , que lui serriraient la foudre et 
ce sourcil qui fait tout trembler 7 Ailleurs il commande, 
mais là il demande , et obtient si peu,, qu'il est obligé de 
tromper ce qu'il aime. Il ne peut , à moins de pssser pour 
un autre , être beureuz dans aes amours ; inférieur alors 
aux créatures mêmes , dont il emprunte la forme , qui 
plaisent sans imposture , et dans le bonheur qu'elles 
goAtent ne doiient rien à l'erreur. La beauté ayant les 
mêmes droits dans le ciel que sur la terre , il ne faut donc 
pas s'étonner que les Dieux aient combattu pour elle. 
Leurs querelles n'eurent jamais un plus digne objet. Rien 
n'est si précieux que la beauté , qui fait le prix de toutes 
choses. C'est par elle que tout plaît , et rien , sans elle , 
ne peut être ni aimé , ni .admiré. Toute autre qualité 
s'acquiert, se perfectionne par l'art ou par l'exercice; la 
nature seule donne la beauté aiec l'existence , et nul n'en 
peut avoir que ce qu'il a reçu de la nature. Il n'est étude 
ni artifice qui puissent (encore que la plupart se persua- 
dent le contraire) ni la suppléer oà elle manque , ni mêm« 
l'accroître où eUe est. Car c'est un trésor dont les Dieux 
se sont réservé la distribution. Certains avantages sont 
utiles à ce^ seulement qui les ont , odieux ou dangereux 
aux autres. La force inspire de la crainte , la richesse de 
l'envie. La beauté ne produit qu'amour et admiration. 
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Elle seuié &-a point d'ennemis i-et n'en peqt jamais fltvoir. 
Car toos ces biens , tels que la force , la richesse , la 
gloire mémei'ceiix qniles {>ossédent en jonissent seuls , 
au lieu qot la beauté semble Atre le bien de tous ce«z 
qui ont des yeux , et n'avoir été dcHinée i quelques indi- 
vidus que pour le bonheur de tous. Les qualités , même 
les plus louables ^ de Tesprit et du eosur , veulent du 
moins éirci connues pour qu'on les prue ce quelles valent, 
et n'obtiennent qu'avec le temps les sentiments qu'on 
leur accorde. La beauté , pour se faire aimer , il'a besoin 
que de paraître. Un avantage qu'elle a d'ailleurs sur tous 
les dons naturels ou acquit, c'est qu'en même temps 
qu'elle pldt elle inspire le désir de plaire : par-U elle 
poHt les mœurs et fait le charme de la vie; par-là elle 
excite , dans une âme noble , l'enthousiasme de la gloire , 
et fait éclore plus de vertus que toutes les leçons de la 
morale et de la philosophie; elle allume le génie ^ et les 
arts qu'elle a créés lui doivent leurs chefs--d'csuvrê 
comme leur origine , ayant tous pour unique but de plaire 
et d'instruire par l'image du beau , prise dans la nature. 
Mais , si cette image a le pouvoir de captiver l'âme et de 
charmer i la fois le sens et la pensée , que sera-ce du 
modèle? Et combien doit être sublime en elle-ménte une 
chose dont la seule représentation est si ravissante ! Pont 
moi , je ne vois rien qui tienne tant de la Divinité , rien 
qui ^attire si aisément les hommages de ta terre. Un 
héros couronné de gloire , ayant gagné des batailles , pris 
des villes , fondé des empires , éprouve qu*il est plus 
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fité i» ooBqném Vuiorfen , que de «'ea faute adorer^ et 
an prix de tant de iravaiu, il obtient à peine, len iiKm«* 
nat , aoe place entie les Demi-Dieiat Une belle n'a be^ 
aotn qpie de naître poarse Yoiraniangdes Déesses; sitAt 
qu'elle apparaît au monde , elle jouit de son apothéooe. A 
il'est. pas question de lai placer au ciel ; .on suppose qu'elle 
en yient , et tous les Toeux qu'on lui adresse , soqt pçus 
la retenir soir la terre. C'est ainsi qi^'Méiine adorée fit 
les penpleç et les Dieux combattre A qui la posséderait. 
, » A dire Trai, ce n'était pas .simplement une belle , 
amis on mixade d'attraits et de perfections. Elle parii^ 
ti^e AThésée^ qui en avait yn tant d'autres^ et depuis , 
qudle impression ne fit-^Ue pas sur Paris j qui avait vu 
Vénus même 7 Jamais beanté n'obtint un suffrage si flat-: 
teur de juges si ^claires* Après cela, faut* il s'étonnw 
qu'elle entraînât smr ses pas une jenpesse idolâtre 7 Les 
vieillards mêmes, ppar la suivre, passèrent les monts et 
les mezs. Elle, charmait tout le monde ; mais > ce q^'op 
ne peut trop admirer, c'est que, ayant eu tant d'amants^ 
elle les conserva tous. Ayant été tant de fois mariée, en** 
levée, surprise, dérobée A elle-même, ou aux autres, elle 
ne fut jamais quittée; et tandis que les autres femmes, A 
force de tendresse et de fidélité, se peuvent A peine assuf* 
rer un ccMr , elle sut les fixer tous , et ne se fixa jainais. 
I« mérite de ses amants donne une grande idée du sien» 
La préférence qu'elle obtint d'eux montre combien elle 
1 emportait aux les bieautés de son temps ; mais leur com^ 
tance la met au-dessus de toute comparaison; surtout 
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hmKpi'on réfléchit qu'elle ne les trompait en rien, qu'elle 
n'employait pas même avec eux les plus innocente ar- 
tifices en usage parmi les belles ; qu'elle ne savait ni al^ 
Inmer une passion par des aTances , ni l'attiser par des 
froideurs , ni l'entretenir par des espérances; qu'en un 
mot y elle ne ménageait ni les rigueurs , ni les faveurs , 
n'ayant pas même des éléments de ce qu\>n appelle co* 
quetterie , soit qu'alors ce grand art ne f At pas encore 
inventé , soit , comme il est plus vraisemblable , qu'elle 
crAt pouvoir s'en passer. Dans cette foule d'adorateurs , 
elle n'en flattait aucun d'une préférence exclusive. Elle 
ne cachait point à l'un le bien qu'elle voulait à l'autre. 
Ménélas, quand il l'épousa, savait tout ce qui s'était passé 
entre elle et Thésée. U ne l'en aima pas moins, et se con» 
tenta d'en être aimé , sans prétendre l'être seul ; car le 
sort s'y opposait, et sans doute c'eût été trop de bonheur 
pour un mortel. Paris kion plus n'ignorait aucune de ses 
amours , quand il lui sacrifia les siennes , et quitta pour 
elle , non seulement les bergères d'Ida , mais Œnone , 
nymphe et immortelle. Après lui encore, Ménélas la re* 
prit, quoiqu'elle ne fAt plus jeune alors, persuadé qu'il 
talait mieux être son dernier amant, que le premier de 
de toute autre ; et l'événement fit bien voir qu'il ne s'était 
pas trompé. Dans ces sanglantes catastrophes o& périt la 
race de Pélops , elle seule le préserva de la ruine de sa 
maison, et obtint même de Jupiter, qu'il serait avec elle 
admis dans l'Olympe. Car n'ayant pu sur la terre être 
toute i lui , elle voulut que dans le ciel au moins il la 
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possédât sans partage , et loi f6t à jamais uni , juste ré- 
oompense de ce qu'il ayait fait et souffert pour elle. 

» Paris en avait fait autant, et souffert encore plus 

Ak ! qu'elle l'en eût bien payé ^ s'il n'eût tenu qu'à elle, 
et lui eût rendu l'immortalité plus douce qu'à pas un des 
Dieux! Eéline ne fut point ingrate à ceux qui l'aimèrent 
a^e tant d'ardeur ; mais sa reconnaissance , arrêtée par 
mille obstacles divers , ne put leur faire à tous tout le bien 
qu'ils avaient mérité d'elle. Femme de Ménélas , les destins 
ne lui permirent pas de rendre à son mari tout ce qu'il eut 
pour elle de constance et d'amour ; Déesse , elle ne fut pas 
plus libre à l'égard de Paris , lorsqu'il mourut. Jamais Mi- 
nerve ni Junon ne l'eussent souffert dans TOlympe. Ne 
pouvant donc faire ce qu'elle eût voulu pour récompenser 
l'amant et l'époux , elle fit ce qu'elle pouvait. Elle rendit 
l'un immortel , et l'autre le plus heureux des hommes. 

» Mais dans les grâces qu'elle obtint de la tendresse 
de Jupiter , sa propre famille ne fut pas oubliée. Sans 
elle , ses deux frères Castor et PoUox , qui avaient déjà 
terminé leur vie, n'eussent jamais joui des honneurs , 
divins; sans elle , peu leur eût servi d'avoir aidé de leur 
valeur Hercule et Jason ; avec les titres de héros et d'en- 
&nts de Jupiter , ils périssaient , eux et leur nom , si elle 
ne les eût arrachés à la mort , et' placés entre les astres, 
d'où ils apaisent les tempêtes , et sauvent du naufrage 
ceux dont la piété a su se les rendre propices. Pour elle, 
à qui sa patrie ne cessa jamais d'être chère , elle protège 
Lacédémione , où son culte est établi , et les mêmes lieux 
3- 9 
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qui la Tirent ai belle , désirée de tanl de héros , la voient 
encore adorée de tonte la Grèce. C'est là qu'eUe voçoît lea 
vœnx des mortels , et signale son pouvoir snr ceux qui 
ont mérité ses bienfaits t>u sa colère. L'épouse d' Ariston , 
roi de Sparte, n'était pas née pour devenir la plus belle 
personne de la Grèce. Même à Lacédémone , où nulle 
femme n'est sans beauté , on se souvenait de l'avoir vue 
si disgraciée de la nature , que aea parents la cachaient 
et ne se pouvaient consoler; car ils n'avaient point d'au- 
tre enfSant. Chaque jour ils la menaient au temple A*Hé^ 
Une, dont il invoquaient la pitié pour elle. Dés qu'elle put 
parler , elle sut avec eux implorer 'la Déesse. Qu'arrivar- 
t-il 7 La piété de ces bons parents eut sa récompense. 
Leur fille changeait de jour en jour , «t bientôt cet enfant 
qu'on rougissait de montrer fit la gloire de sa famille. Ce 
poète qui , dans ses vers , osa offenser HdUne , n'eut pas 
lieu de s'en réjouir ; en punition de son blasphème , elle 
le rendit aveugle. Qui médit de la beauté n'est pas digne 
de voir ; mais employer à l'outrager un art consacré a sa 
louange ! un pareil abus de la faveur des Muses aurait 
mérité que les Dieux lui ôtassent la voix avec la lumière. 
Mélène toutefois lui pardonna. Lorsqu'il reconnut sa 
faute y et répara par d'autres chants l'impiété des pre- 
miers, elle lui rendit la vue } car ayant été femme sen- 
sible , elle ne pouvait être Déesse inexorable. 

» Mais ces exemples nous apprennent qu'elle peut 
également récompenser et punir. Comme fiUe de Jupi- 
ter , ayan^ fait l'ornement de son siècle et la gloire de 
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son pays , elle a mérité ses aatels ; comme Déesse , il 
faut la craindre et l'honorer , les riches , par des héca- 
tombes, et les sages par des hymnes ; car c'est Toffrande 
que les Dieux aiment de ceux qui les savent composer. 
J'ai tâché de rassembler ici quelques traits de son éloge ; 
mais ce que j'en ai dit est loin d'égaler ce que je laisse à 
dire à d'autres. Car , sans parler de tant de connaissances 
utiles ou agréables , dont nous serions encore privés, sans 
la guerre entreprise pour elle , on peut dire que nous lui 
devons de n'être pas aujourd'hui assujettis aux Barbares. 
Ce fut par elle , en effet , que la Grèce apprit à unir toutes 
ses forces contre eux , et l'Europe lui doit le premier 
triomphe qu'elle ait obtenu sur TÂsie , triomphe qui fut 
l'époque d*un changement total dans le sort de la Grèce. 
Car nous étions depuis long-temps accoutumés à voir 
nos villes commandées par ceux d'entre les Barbares que 
la fortune réduisait à fuir leur propre pays. C'est ainsi 
que Danaûs était sorti de l'Egypte pour venir gouverner 
Argos ; que Gadmus , né à Sidon , avait régné sur les 
Thébains; que les Cariens bannis s'étaient emparés des 
îles , et la postérité de Tantale , de tout le Péloponèse. 
Mais après avoir détrait Troie , la Grèce reprit bientôt 
une telle supériorité , qu'elle soumit , à son tour, jusques 
dans le cœur de l'Asie , des villes et des provinces. 

» Ceux donc qui voudront entreprendre d'ajouter A 
l'éloge à'Eéline de nouveaux ornements , trouveront 
assez , dans de semblables considérations , de quoi oom- 
poser A sa louange des discours fleuris. » 
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€ Cb ftit moi qui leur dû, je ne sais i quelle 

ocomion , qae notre siècle ^valait bien celui de Louis XIV. 
Fabre se récria là-4essus : Quelle différence , bon Dien I 
tout sous Louis XIV fleurit. — Si tous parlez des arts i 
lui dis-je , en quel temps les a«*t«on tus plus florissants 
qu'aujourd'hui? Je voulais le faire un peu causer* La 
comtesse me deTÎna, et entrant dans ma pensée : B 
est frai , dit^elle , que les arts sont aujourd'hui telle* 
ment cultivés, encouragés... — On en parle beaucoup i 
dit Fabre. — Oh I on fait plus qu'en parler. J'appuyai ce 
sentiment de madame d'Albany , et pour preuve je citai 
le salon du Louvre à Paris y où tous les ans... -^ Oui , oui , 
interrompit Fabre ; et s'approchent de la fenêtre du cAté 
de Pausilipe : Où donc vont toutes ces troupes le long de 
Chiaia, U-bas , vers la grotte? — ' Je ne sais , répondis«je. 
Mais, par exemple , ce tableau de Gérard que nous vîmes 
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hier chez le roi , n'estr-ce pas là un bel ouvrage , et qui 
eàt paru tel du temps de Lesueur et du Poussin ? — Bfa 
foi , dit-il , les canonniers nos voisins montent à cheval. 
D y a quelque parade sans doute. Le roi sera venu de 
Caserte, Il tâchait ainsi de détourner la conversation ; 
mais moi : Et David , lui dia-je , David n'est-il pas fon- 
dateur d'une nouvelle école? Guérin, Girodet et vous- 
même , ne faites-vous tous rien qui vaille 7 II me repartit : 
— Eh bien! oui; c*est mon métier; j'en puis parler, et 
je vous dis qu'il j a tel tableau du Poussin qui vaut mieux 
seul que tout ce qu'on a fait depuis. 

» Je fus aise de le voir venir où je voulais. Je l'entre- 
tins sur ce propos , et il se mit à nous dire ce qu'étaient 
les arts sous Louis XIV, comparant les ouvrages d'alors 
i ceux d'aujourd'hui , et donnant de tout la prééminence 
aux siècles passés , hors qu'il avouait que depuis un temps 
on se relevait ches nous de ce méchant goAt , de cette 
misère où tomba sitôt notre école après ses beaux jours* 
Nous l'écouUons , et pour moi je n'eusse jamais songé a 
l'interrompre , car véritablement il parle bien de tout ; 
mais sur ces choses-là où il est expert , il y a plaisir à 
l'entendre. La comtesse lui dit : A ce que je puis voir en 
ce genre, selon vous, nous valons mieux que nos pères 
et moins que nos aïeux. Je vous crois, certes, plus capa- 
ble que personne d'en bien juger ; mais dans ce que vous 
nous dites n'entre-t-il point un peu de passion , quelque 
grain de partialité pour votre peintre favori 7 Car enfin 
ce tableau du Poussin.... cest comme si vous préfériez 
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une fable de La Fontaine.... — A merveille, dit-il ; en 
eflfet , pour une belle fable de La Fontaine on donnerait 
aisément tons les vers du dix-hnitiéme siècle. — Vous 
moqnez-Tons ? la Henriade , les tragédies de Voltaire ? 
-^ Poorqnoi non 7 si Voltaire lui-même en est d'avis ? — 
Quoi ? — Chose sûre. ITa-t-il pas écrit , et je crois en 
plus d'un endroit , que 'personne , depuis l'âge d'or de 
notre poésie , n'a su faire vingt bons vers de suite ? L'âge 
d'or de notre poésie , c'est le siècle de Louis XIV. — Eh 
bien , que fait cela? — Vous Tallez voir , pdup peu que 
vous daigniez m'entendre. 

s Vingt bons vers de suite dans une fiable font une 
bonne &ble, n'est-ce pas? — Comment l'entendez-vous? 
dit madame d'Albanj. — J'entends qu'une fable ordinai- 
rement n'ayant guère plus de vingt vers , si vingt vers 
sont bons daiis cette fable, et vingt de suite y la fable est 
bonne. — Assurément. -^ Or il y a, continua-t->il , telle 
bble de La Fontaine où ne se trouvent pas seulement 
vingt bons vers de suite, mais où les vers sont fort bons. 
Me trompé* je? — Oh! pour cela non. — Cette fable est 
bonne par conséquent? — Sans contredit. — Et une bonne 
table est un bon ouvrage? — Qui en doute ? — ^Maintenant, 
ni dans la Henriade, ni dans les tragédies de Voltaire, il 
n'y a pas vingt bons vers de suite, de l'aveu même de Vol- 
taire ? — Comment cela? — Eh oui. Ne sont-ce pas tous 
vers fiûts depuis le règne de Louis XIV , c'est-à-dire de- 
pub qu'est passé le temps où l'on savait faire vingt bons 
vers de suite ? Et les gens difficiles n'y en trouvent pas 
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dix. Or, je vous prie, Madame, on ouvrage en Tera, et on 
loDg ouvrage où ne ae trouyent pas Tingt bona irera de 
anite dans pluaienra milliers, est^-ce un bon omrrage?— * 
Mais, dit-elle, oe pourrait bien être on ouvrage médiocra. 
— Non , reprit>-il , car le médiocre n'est pas reconnu des 
poètes. Tout ce qui s'appelle poàme , au dira des maities 
de cet art, est bon ou mauvais; point de milieu. Le m^ 
diocre et le pire c'est tout un. Vous saves le vera de Boi- 
leau. — Quoi? voudriei - vous dire que les tragédies de 
Voltaire sont de mauvais ouvrages? *^ Selon Boileau t 
dit-il ; en effet vous le voyez; n'étant pas bonnes, pui»* 
qu'il n'y a pas vingt bons vers de suite , ni médiocres , 
puisqu'il n'y a pas de médiocre en poésie, elles sont de 
nécessité mauvaises. Mais je veux, pour l'amour de voua. 
Madame, que Boileau se trompe, Horace et toute la poé- 
tique ; qu'il y ait des poèmes médiocres, et que la Henriade 
en soit aussi bien que les tragédies. Vous m'acoordami 
qu'un aeul bon ouvrage vaut mieux que cent mauvais on* 
viages, mieux que tous les mauvais ouvrages qu'on sao^ 
rait faire en cent ans 7 — Il me semble bien , dit-elle.*^ 
Mieux même que tons les ouvrages médiocres? — Eh! je 
ne sais trop. — Quoi? la chose ne vous parait pas claire? 
— £h mais, dit-elle, par exemple, dix écus où il y aurait 
moitié seulement d'alliage et le reste d'argent fin van*> 
draient mieux qu'un bon écu sans aucun alliage. — Fort 
bien ! parlant de la matière. Mais , A ne considérer que 
l'art , une médaille de PiUer vaut mieux que tontes les 
piastres du Pérou. Et puis le mérite de l'exécution , la 
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difficulté Taîncae; si un sauteur saute dix pas, tous ceux 
qui Tiendront après lui sauter quelque cinq ou six pas , 
iîissent-ils dix mille, ne feront rien. Et c'est cela même, 
TOjez-vous. La Fontaine saute les dix pas , il franchit le 
fossé , lui. Voltaire , et tous les autres qui n'en peuvent 
autant faire , tombent péle-^méle au fond. — Voilà dit la 

comtesse, une comparaison Il aTOua qu'elle était bi- 

zane. — Mais enfin point de prix si on n'atteint le but. 
Vous a?ez beau en approcher, tout cela ne compte non 
plus que rien, et Boileau l'entend ainsi, ou je suis bien 
trompé. Que tous en semble? — Pour Dieu 1 dit -elle , 
concluez, et qu'il n'en soit plus parlé. — Non, Madame, 
non , <^est un chagrin que je veux vous épargner. Car 
TOUS TOjez où cela va. Il se trouverait tout â l'heure que 
l'Ane et le Chien de La Fontaine effaceraient Orosmane 
et tous les héros de Voltaire. Mais pour mon tableau du 
Poussin, que ce soit, si tous Toulez, le Ravissement de 
saint Paul, on la Femme adultère, ou un des Sacrements, 
tétebleu I à de tels ouTrages opposer ce que l'on fait main- 
tenant, c'est outrager le goAt, c'est blasphémer les arts. 
% Sa colère et cette dialectique nous divertirent , et 
nous couTÎnmes qu'il fallait qu'il eût été â quelque autre 
école que celle de DaTid , pour argumenter de la sorte. 
Enfin , sarez tous bien , dit madame d'AIbany , ce que 
TOUS aTez fait aTec TOtre logique et tos subtilités? C'est 
que TOUS ne m'aTez point persuadée du tout. Jamais je ne 
croirai que les tragédies de Voltaire soient mauTaises, ni 
même médiocres. — Mais, Madame, ne tous le prouTé-je 
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pas jpor raison JUmonêtratwê ? Trouves-Toos rien à dire 
â mon raisonnement? — Que sais-je , si j'y voulais son- 
ger ? disait-elle. Vous êtes préparé, tous, sur ces matiè- 
res-li. Vous ayez beau jeu contre nous , quand il s'agit 
des arts et de la littérature. — En effet, Madame^ dis-je, 
il est là sur son terrain. Pour en avoir meilleur marché, 
il faut le dépayser un peu. Puis, quand il serait vrai, dis-je, 
m'adressant à lui , qu'on eut su mieux peindre alors et 
mieux écrire qu'aujourd'hui , n'avons -nous pas , nous , 
sur ce siécle-là d'autres avantages bien plus grands? Les 
sciences, la politique, la guerre. .. — Ah I dit la comtesse, 
qu'est-ce que tout cela au prix des tableaux et des fables 7 
Le saint Paul et vingt vers de suite, voilà la gloire d'un 
siècle. Tout le reste est bagatelle. 

» Il se mit à rire et nous dit : Ma foi , non^seulement 
vous me dépaysez , mais vous m'embarquez là dans des 
mers inconnues. Les sciences , la guerre , la politique ; 
ce sont lettres closes pour moi. — Ah , ah , dit la com- 
tesse , le voilà qui fléchit. Allons vous , me faisant un 
signe , ferme , achevez-le , c'est l'affaire de deux ou trois 
coups. — Quoi ? dit-il , n'y a-tr-il donc point d'accom- 
modement? et qui vous céderait pour ce siécle-ci la 
guerre et les sciences , ne quitteriez-vous pas à l'autre 
les arts , la politesse , le go&t ? — Bon , voqs voudriez , 
je crois, faire les choses égales; non , point de quartier, 
ou vous signerez que nous l'emportons en tout sur votre 
Louis XIV , et que quiconque a pu soutenir le contraire 
est extravagant , ridicule. — Vous me croyez abattu , 
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dit-il , vous me portez le poignard à la visière. Eh bien ! 
plm d'accord, plus de paix ; je reprends tout ce que je 
voulais vous céder , et je vous soutiendrai mordicus, jus- 
qu'à mon dernier syllogisme , que ce siècle*-lâ est en tout 
supérieur au vôtre autant que le cèdre à Thyssope. — 
Dans les sciences , dis-je ? — Dans les sciences , dans 
toutes les sciences , depuis l'astronomie jusqu'à la Croix 
de par Dieu. — Et-4ans la guerre ? — Oui. — Quelle 
folie ! — Me voilà pr^t à vous le prouver à pied et à 
cheval. 

?» Vous croyez qu'il se moque, me dit madame d'Albany; 
mais il est homme à se charger d'une pareille cause. — 
Pourquoi non 7 — Vous allez , lui dis-je , nous faire voir 
qu'on sait aujourd'hui moins de physique, de mathéma- 
tiques. — Point du tout ; ce n'est pas là de quoi il s'agiL 
— (Comment? — Non , il n'est pas question d'examiner 
si nos savants en savent plus que ceux-là , étant venus 
après eux. Car d'abord , instruits par eux , ils ont sa. ce 
que ceux-là savaient; et depuis, il serait étrange qu'ils 
n'eussent pas appris quelque chose que ceux-là igno- 
raient. Les progrès qu'ont fait faire aux sciences les uns 
et les autres , voilà ce qu'il faudrait voir , et balancer 
les découvertes. — Eh mais , lui dis - je , ce serait pour 
n'en pas finir. — Non, reprit-il, les grandes découvertes 
sont en petit nombre. Les nôtres , celles de nos pères, 
tout cela serait bientôt compté ; et mettant à part ce 
qu'ils nous ont laissé , à part ce que nous-mêmes avons 
amassé, on verrait à l'œil que tout notre fonds nous vient 
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d'eux , et que depuis long-tempa en ce genre noue acqué- 
rons peu ; puis le mérite y qui n'est pas petit , de nous 
aToir , eux j ouyert la route et aplani les obstacles. — Oh , 
ce qu'ils ont fait pour nous ; nous le faisons pour d'autres. 
— Oui , mais c'est le premier pas qui ooàte. — Us moi»* 
sonnaient j dis-je ; nous glanons. Au reste , ajoutai-je , 
peùt^tre avez-vous raison en un sens, et je pense qu'il 
y aurait assez i dire pour et contre. -«-Vraiment , dit 
madame d'Albany , la matière est belle , et ce serait 
affaire â vous deux d'éclaircir ce point , s'il ne tous man- 
quait. . . — Quoi ? dit Fabre. — Oh rien , une misère ; de 
savoir de quoi vous parles. — Quant â cela, dit-il , oe 
n'est pas une affaire. J'ai cru long-temps aussi , qu'^m 
n*itait pûini doeteur tanê prendre #s# degrés, et que 
pour parler des choses il les fallait connaître ; mais je 
vois tous les jours tant de gens raisonner des arts sans en 
avoir la moindre idée , et en faire de gros livres , et en 
tenir école, que, ma foi , je ne veux plus être ignorant 
sur rien , et je vais tout â l'heure vous parler de la guerre 
en amateur éclairé. Car je me doute que c'est là où vous 
m'attendes. — Vous soutenez donc , lui dis-je , la ga^ 
genre jusqu'au bout? — Hautement. — AUons, voyons 
comme vous vous en tirerez. — Oui , dit la comtesse , 
voyons , parlez-nous batailles. 

yi II fut un moment â rêver debout contre le mur delà 
fenêtre , regardant vers Gapri , et à quelques mots que 
nous lui dîmes il ne répondit rien; puis revenant à nous : 
n faut d'abord, dit-il , établir la question. — Quellequt 
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lion? loi dis-je , il n'y a point de question. Voua tous met- 
Xez en tétede soutenir qu'aujourd'hui nous sommes moins- 
guerriers qu'on ne le fut sons Louis XIV j appelez«TOUS' 
cela.... -«- Oui , voilé ce que c'est , nous sommes âioins 
guerriers ; Toilà ce que je veux démontrer. Or qu'est-ce 
que guerriers? — Guerriers , dis-je , ce sont les gens qui 
font la guerre. — Ainsi , dit-il, les plus guerriers seraient 
ceux qui font le plus la guerre? — Assurément. — Non , 
reprit-il, ce n'est pas là la question ; ai-je raison de la 
vouloir déterminer exactement? Rien n'est si rare que de 
s'entendre et de savoir de quoi l'on dispute. Rappelea^^ 
vous donc qu'il s'agit de la gloire du siècle qui consiste 
non à faire beaucoup la guerre , mais i la bien faire ; hé ! 
— Sans doute. -^Car, ajouta-t-il , si vous me disiez, 
dans notre première discussion , qu'on peint plus i pré- 
sent que du temps du Poussin , j'en demeurerais d'accord ; 
mais non pas si bien ; et que l'on écrit davantage ; sans 
contredit ; mais de quelle façon? voilà le point. Or , il en 
va de même de la guerre â mon avis. — J'entends bien , 
dis-je; vous prétendez qu'on la faisait alors mieux , avec 
plus de science d'habileté qu'aujourd'hui. — Justement. 
]» Bfadame d'Albany riait, et elle lui dit : Après cela 
vous nous conterez vos campagnes, vos sièges , vos ba- 
tailles; car, pour parler de ces choses-U, il faut bien 
que vous en ayez quelque expérience. — Je ne crois pas , 
dit-il, quant à moi , cette nécessité. — Quoi ! vous con- 
naîtrez qui fait mieux ou plus mal la guerre , sans l'avoir 

jamais faite , sans être du métier! — Fort bien. Ne puis- 
ai. lO 
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je juger les actevTS à moîDs* d'être acteur moi-mê- 
me? et de la pièce, n'oserai -je en dire mon mns ri je 
n'ai composé ? Mais tous, madame , je tous prie , fîtes- 
Tom jamais la cuisine? — * Non , dit-elle, qu'il me soo- 
yienne. — Eh bien ! l'autre jour , chez madame TOtre 
sceur , VOUS déclarâtes son cuisinier le meilleur de Nqdes 
et du royaume. N'ayant jamais pratiqué Vart , tous pro- 
nençites hardiment sur le mérite de l'artiste; et en effet 
à l'œuvre on connaît l'ouvrier, sans qu'il faille être pour 
cela immatriculé dans la profession. Enfin on faisait mievK 
la guerre en ce temps-lé } et voici comme je le prouve. — 
Un momei^, dis-je, répondez-moi. Pourquoi fait-on 
la guerre? — Pourquoi? — Oui, quel est le bot qu'on 
se propose en faisant la guerre? N'est-ce pas de battre 
l'ennemi ? — Sans doute. — Et de le dépouiller? — Fort 
bien. — En quinze jours nous battons plus d'ennemis , 
et faisons plus de conquêtes qu'on n'en eût su faire en 
cent ans alors. — Un moment , me drt-il , â mon tovr. 
Quel est le but du jeu ?de gagner, si je ne me trempe?** 
Om. — Eh bienl de deux joueurs jouant séparément 
contre diff&r^its adversaires , l'un gage dix sons , Vautre 
dix louis; et le premier qui gagne dix soua m joué trois 
heure» durant, le second trois minutes; en trois coups il 
a donné le mai , et gagné dix louis. Lequiri joue le mieux? 
— C'est selon , dis^je. — Comment selo»? y pensei- 

vous? Dis louis en trois minutes , et dix sous en trois he»- 

• 

res? — Mais , dis-je , si l'homme atux dixlonis a eu affure 
â une mazette? — Ah voila ce que c'est. Dans vos gu er waa 
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yatÉ» avest affaîte à des mazettes qni -wOjèb kossentoenqué- 
rir des royaumes en quinze jours , et en quinze ans alors 
à peine gagnait-on quelque place. Qu'est^ceà dire ^ sinon 
qu^alOTs on se battait 7 la partie se défendait. Alors 
étaient les glands joueurs ^ alors se faisaient les beaux 
coups. Si on perdaitàMalplaqUet, on prenait sa reranche 
â Oudenardé. L'échec de Ramillies se réparait à Denain^ 
C'était au plus habite. Aujourd'hui que voit-on? des ma«- 
raudsqui dépouillent quelque enfant de famille. 

» Il dit autre chose encore.... Vos coiirses de Paris é 
Vienne.... On abandonne plus tôt la capitale maintenant 
qu'alors on ne reculait un pas sur la frontière.... L'faon-* 
ttetpten ce temps-li, aujourd'hui le butin..,. Et puis il 
ajouta n dont je me souviens bien : Voulez-vous que je 
tous dise? On pille , on massacre arujourd'hui ^ on ravage 
beaucoup plus qu'alors ; mais certainement on se bat 
moins. .^ Car la guerre , qui avait autrefois deum parties ^ 
Fatlaqwe et la défense , n^en* af plus qu'une maixrtenant ; et 
s'il j eut jamais un art de s'égorger, la moitié en est perdue. 
— Assurément, dit la comtesse , ce n'est pas faute qu'on 
l'exercé; Pour fnoi j'aurais cru tout )e contraire ^ c'était 
l'art que j'imaiginais le plus perfectionné de nos jours. 

» Mais, Madame, dis-je, remarquez» voua qufi) doute 
même s'il y a un art de faire la guerre ?---<' Comment? 
•^ Demandei^kri plutôt. Et le voyaitt sourire : — Maia f 
dit-elle ^ il 7 en a tant de livres. — Oh I il y a ^ dit-il,. 
de9 livres de théologie^ et même des livres de magie. 
Cependant je ne crois pas plus é l'une qu'à l'autre. --^Et 



( 162) 

qu'estHse donc que la tactique , la fortification , la castra* 
métation ? — Que je meare si j'en sais rien ! — Oh bien ! 
je le sais, moi j et je m'en vais vous le dire , dit madame 
d'Albany. La tactique , c'est l'art de ranger des soldats 
selon certaines régies, pour donner des batailles. En un 
mot, c'est l'art de se battre. — Et sans cet art, diMl, 
on ne se battrait pas? Oh la bonne science ! ajouta-t-il , 
et bien nécessaire ! car comment ferions-nous , je vous 
prie , pour nous entre-tuer , si de grands hommes ne nous 
en montraient la méthode? — Tout ce qu'il tous plaira; 
mais elle existe enfin cette méthode , cette science , tous 
ne le sauriez nier. — Écoutez, dit-il , je yeux croire, 
puisque tout le monde l'assure , qu'il y a un art de la 
guerre; mais vous m'avouerez que c'est le seul qui ne 
demande point d'apprentissage. C'est le seul art qu'on 
sache sans l'avoir appris. Dans les autres il faut de l'étude 
et du temps ; on commence par être écolier ; mais dans 
oelui--ci , on est d'abord maître , et pour peu qu'on 7 
apporte de dispositions, on fait son chef-d'œuvre en 
même temps que son coup d'essai. — Expliquez-nous 
ceci, dit madame d'Albany; car votre idée est étrange, 
ou je ne vous comprends pas. — Eh quoi ! dit-^1 , moi , 
par exemple , quand j'ai voulu être peintre , je ne me suis 
pas mis à peindre tout d'un coup. II me fallut d'abord 
apprendre le dessin; je dessinai d'après la bosse ; je des- 
sinai d'après nature. Mais , avant d'en venir M , combien 
de temps croyez-vous que je demeurai à faire des yeux et 
des <Mreilles, des pieds , des mains , une demi-figure , pub 
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une figure entière? Et venu là, nouveau travail , nouvel^ 
les études d'après le modèle vivant. Que d'application 1 
que de patience ! que de diflScultés! et je n'avais pas encore 
commencé i peindre ! Enfin je peignis , fort mal d'abord , 
ensuite moins mal , puis un peu mieux. Au bout de trente 
ans finalement, je suis peintre tel que j'ai pu l'être, et 
quand j'étudierais mon art encore trente années , je ne 
saurais jamais autant qu'il m'en resterait i apprendre. 
Or , voilé ce que je veux dire ; dans ce grand art de com- 
mander les hommes i la guerre , la science ne vient pas 
comme cela peu â peu , mais toute é la fois. Dés qu'on 
s'y met, on sait d'abord tout ce qu'il y a à savoir. Un 
jeune prince à dix-huit ans arrive de la cour en poste , 
donne une bataille , la gagne , et le voilà grand capitaine 
pour toute sa vie , et le plus grand capitaine du monde. 
— Qui donc? demanda la comtesse ; qui a fait ce que vous 
dites là? — Le grand Condé. — Oh ! celui-là c'était un 
génie. — Sans doute , dit-il ; et Gaston de Foix ? L'histoire 
est pleine de pareils exemples. Mais ces choses-là ne se 
voient pointdans les autres arts. Un prince, quelque génie 
qu'il ait reçu du ciel , ne fait point tout botté , en descen- 
dant de cheval, XeStabat de Pergolése, ou la SainteFamille 
de Raphaël. 

n Voulez-vous 9 lui dis-je , qu'un prince soit peintre 
ou maître de chapelle? Nop , dit-il ; Dieu me garde d'avoir 
cette pensée. Molière l'a dit, je m'en souviens ; la eauiumê 
ehêg nous ne vButpoê qu^un, gentilhomme êoehe rien faire; 
à plus forte raison un prince. Mais ces gens , qui ne sa- 
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vent rien tàm , laveot faire la guerre , B^aH-ce pas? -r^ 
Asearémeiit, et n^em que d'antres.--^ Oh! poar nuem 
c'est une avlre affaire. J'ai ym 

Des gens de tous métiers^ de font poB, de tout âge, 

comme dit La Fontaine , endosser le harnais et se Crouter 
guerriers sans y avoir jamais pensé. J'ai tu des peintres , 
de mes camarades é moi, jeter là la palette et conduire 
des troupes à la guerr^ comme s'ils n'eussent fait autre 
chose de leur vie. Je doute qu'il y ait un maréchal qui ne 
se trouvât embarrassé , si l'empereur lui commandait an 
tableau d'histoire. — Je crois, lui dis-je, comme tous, que 
peu s^en acquitteraient bien , et tous seriez apparenEiment 
dans la même peine si on Toulait tous obliger à com- 
mander un corps d'armée. — Peut-être. — Quoi ! tous 
en' doutez? — Mais c'est qu'en effet il y a une grande 
différence. •=— Et quelle? — Le marécfial est sAr de ne 
pas pouvoir faire un tableau. Il n'a pas besoin d'essayer; 
mais moî, je ne puis être sûr, avant d'en avoir fait l'é^ 
preuve, si je ne commanderais pas bien. -^Pourquoi, 
dis-je, sauriez-vous moins que lui Ce que vous pouvez 
faire, ou lui mieux que vous de quoi il est incapable? 
— Ah , c'est qu'on n'a jamais vu un général peindre , au 
lieu qu'on a vu commander des peintres , et des gens 
d'autre profession , ou même sans profession , au-dessous 
desquels je n'ai pas l'humilité de me placer, et je ne crois 
pas qu'on soit tenu d'être s< modeste. 
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» Tout de bon , dit madame d' Albany , voa» yfom met^ 
triez demain i la tête d'une arasée? ---'Je n'isai^ yiaa, 
dit-il , m'ofirîr , maîa ai oft in'«E priait. . « • . — Yops tous 
y prét^iex? — £t eommeat m'y refuser? j'aurai beau 
dise que je suis peintre, pauvre diable, sachant dana 
mon métier peut-être quelque ohose, hors de U, quoi 
que oe soit > on me répondra que 1^ princes qui ne sa^vWt 
râën du tout foat ce qu'on exige de moi, et que ee que 
fait bien un prince , tout le monde le peut faire. I>ii« que 
je n'ai lu de ma vie une ligne de leur tactique^ ni tu acn- 
temeujt la parade , «lauTaîse excuse que cela. Messieurs 
tels et tels^ yivants ou morts depuis peu; sans eft avoir 
plus de pratique, ni d'étude que vous , ont pris de ces 
commaivleiBonts, et s en sont acquittés avec Tapplaiidîw- 
sement univerael : que répondrai<«je7 

» Mais enfin, repartit madame d'Albany, ihf a des 
règles A la guerre, et ces règles*}é il les faut savoir; «^ 
Voulez-vous , Madame j que je voua dite li-dessus «ia 
pensée ? J'ai peur qu'il n'en soit de la guerre watmô du 
langage. H y a des régies pour parler, et eds règles* f^nt 
un art qu'on appelle la grammaite. Or , on a remarqué 
que les maîtres dans cet art , et tous ceux qui s'étùdiettt 
à parler régulièrement, parlent plus mal que les autres. 
— Justement , dit-elle , et les princes et les gens de cour, 
qui ne savent point ces règles , sont ceux qui parlent le 
mieux ; et voilà comnie ils font la guerre* — Sans savoir 
ce qu'ils font , reprit Fabre. — €omme M. Jourdain , de 
la prose. — Ce qu'on pourrait vous dire , Madame , ts'est 
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que dans la vérité le langage de la cour... — Quoi? allex^ 
voua encore me disputer cela, et avea^-TOua résolu de ne 
nous rien accorder ? Expliques-nous plutôt pourquoi , 
s'il est si commun de voir des gens faire la guerre sans 
l'avoir apprise , et si c'est une chose si aisée, pourquoi il 
y a si peu de grands capitaines. — Mais , Madame , de 
fait^ 7 en a-t-il si peu? Comptée dans chaque siècle les 
sculpteurs et les peintres ; je dis les bons , ceux dont les 
ouvrages se peuvent regarder deux fois } comptez les 
poètes , vous en trouverez de loin en loin , i certaines 
époques rares et fortunées , quelques-uns , en quelque 
coin de l'Europe. Car , des quatre parties de la terre , 
trois sont stériles pour les arts , et le sol à cet égard le plus 
favorisé de la nature est dix siècles sans rien produire. 
Dix siècles se passent sans qu'on voie un peintre , un 
écrivain passables. Mais de grands généraux , il y en a 
toujours en tous temps , en tous lieux* — Mon Dieu ! 
dis-je , au contraire, il n'y en a jamais qu*un. Vous ne 
verres nulle part dans l'histoire deux conquérants con- 
,^-> temporains ; et sous Alexandre il y avait plusieurs grands 

peintres, plusieurs sonlpteurs, poètes, orateurs excel- 
lents; mais il n'y avait qu'un Alexandre. — Que dites- 
vous ? n y en avait mille auxquels il ne manquait qu'une 
aimée ; et son secrétaire même qui n'était point soldat , 
qui ne portait en campagne que la plume et l'écritoire, 
se trouva grand capitaine sitôt que Dieu le voulut, et 
battit les Cassander , les Polyspercbon et tous les trai- 
ueursde sabre. Allez, il y avait dans l'armée d'Alexandre 
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cent ofBciers capables de la oommanâer comme Imi 5 et 
hors de l'armée mille ÎQdiyidiis ayant en eux , sans le 
saToir , toot ce qui fait les Alezandres. — Et croyez-vous , 
di»Je, qu'il n'y ait pas mille gens ignorés qui possèdent 
toutes les qualités propres i iaire un grand peintre?-^ 
. Sans doute il y en a , ditril , mais beaucoup moins que de 
eeux-lâ dont on ferait de grands généraux. — Et à quoi 
le Toye^TOUs?^ — Parbleu cela est clair*- La nkoitié des 
gens qui se battent sont vainqueurs et grasnds guerriers : 
de deux généraux opposés l'un battra l'autre , et sera 
grand; c'est rafihire d'une heure. Combien peu 9 de taat 
de gens qui s'appliquent aux arts , parviexment en toute 
leur vie â la médiocrité ! L'étude donne les talents , le 
hasard les commandements; mab vingt ans d'étude ne 
font pas toujours un bon peintre , chaque jour de bataille 
fait un grand général. — Sur ce pied*là , dit la comtesse , 
nous en devons avoir bon nombre ; que d'exagération \ 
— Vraiment, repritHl, j'ai tort; non-seulement la moi- 
tié , mais tous sont d'étoffe à faire des héros , et la fortune 
manque i plusieurs , le mérite d aucun» — J'entends ; 
selon vous on s'élève toujours par la fortune , jamais par 
le mérite. — Franchement , dit-il , le mérite a fort peu 
de part i tout cela. Un homme naît grand, ou on le fiut 
grand , sans que le mérite s'en mêle. David n'est pas né 
peintre, et personne ne l'a fiedt peintre; il s'est fait lui- 
même ce qu'il est : à cela il peut y avoir du mérite. En un 
mot , on est général sitôt qu'on a une armée ; on a une 

m 

année dès qu'on est fils de Philippe , ou gendre de Pom- 
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pée , ou uni da Sylla , at on gagAe iks èatnUes. Eslroa 
peiotre dàs qu'on a une toile «t dea conleun , et peut-oa 
faira un tableau? N'f Ta-^^il qse d'être pareot de Dawtd 
oa de Ganova , pOKr tenir un rang (iana les arts ? — Mnîi 
austi, dit-elle, est-w tout d'avoir une arm^? — Si ce 
n'eat pas tout, ^c'aatbeaucoapi car apria cela il n'y a [dus 
qu'une bataille â ga^er , «t la fortanc se cbwge enowi 
de cette partie-lA ; mais pour qn'an tumune «oit peintre , 
il y faut pIoA ^ bçoD ; o^ne se donne païen dot nine 
M lègue par succeuion. Jamais le pincean 4u Titien ne 
fut un h^itage ; Rapbaël ne dat rien eu bon plaisir de 
Micliel-Ange ; il eàt servi de peu à L^ippe d'éponser la 
soeur de Scopas ou la fille de Praxitèle pour parrenii va 
comble de le gloire de son art ; ni allianoe , ni parenté , 
ni naissance, ni faveur ne le pouvaient dispenser d'an 
seul des degrés nécessaires de ce pénible apprentissage *, 
etiP&Hssant sur le modèle, encore eût-il perdu ses vetHea 
comme tant d'autres , si le ciel ne l'eAt dotié d!une ame 
capable de sentir les beautés naturelles ; car f I faut tout 
cela : une exquise sensibilité et un travail opiaîAtre, ua 
enthousiasme de génie et une patience à l'épTenve des di<- 
fieultéa , une conception vive et prompte «t une tente 
méditation , tout ce que peat joindre l'étude d une heo- 
reoM nature , assemblage plus rare que la fortune et les 
•-oiiiciiiiiiileiiieiils ; et voilà (>(iiit([>joi m peu >t'1minmes 
excellent dans kaarts, tandis qu'il y a un faraud tjéncral 
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vemftniiieE enoire ceei , de graee. Ce gf&néfal n'a qu'oui 
adversaire; celui-là, yaincu par adresse , par niae, par 
fbree ou par hasard , lui livie le prix. Tons ses^sismpfr* 
gBonaadnt ses inatrumenAs, agissent |iar lui eit pour lui, 
coofoudent leur gloire dans la aieiuie; notais^ pduv un 
artiste , autant de camarades , aatant de rivaux qu'il doit 
«comli^ttre tous ensemble et séparément , A annes égales , 
sans fi»iide, sans supercherin , «t s'il sort vainqimettr'de 
cette lutte, il n'a encore. rien fait; on lui /oppose les an-* 
eiens, toujours pséstuts et vivants dans leurs ouvrages , 
pour lai disputer la palme avec tout l'avantage que donne 
une gloire éta}>l«e'; car enfin , nne bataille ne se dcappvoche 
point d'une antre bataille. Les victoires passées ne font 
nul tort i celles d'aujourd'hui; au contraire, la dernière 
effaee toujours toutes ks autres : Phars^e fait oublier 
Arbelles , et an jour de tCerizoles on ne ae souvient plus 
de Marignsfli. Mais , que Canova envoie une figure A Paris , 
elle y trouve l'Apollon, le Laocoony le Gladiateur. Sa 
besogne est mise à càté de œlte d'Agathias, «QM>rt il f ibl 
deux mille ans ; et chacun peut , d'uii coup d'oeil , jngeBr 
qui des deux a mieux fait. Nock^aeulenieQt ses contenupor 
rainfl , mais tous les siéclts passés lui disputent le triom^ 
phe. — . En i^érité , dît la comtesse , ye ne aaîe pas s'il 
tmp^ê»; nuUêilpm'U sur la ehoêe comme s'il aurait raiê^n. 
Qu'en pensez-vous ? me dîMUe. — Moi ? Madame , je voie 
9^® le monde est bien sot d'honorer tous ces gens qui 
S^gv^ent àes batailles et soumettent des provinces , et de 
^^ pas «oir q[ue \k gloire , l'estime , l'admiration puUiqme 
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appartiennent de droit aux peintres et aux poètes. Voila 
de beaux héros, vraiment , que œs César et ces Alexan:* 
dre, pour âtie ainsi célébrés et divinisés; parlez-moi 
d'un homme qui fait des tableaux de chevalet ou des rimes 
redoublées. Quel tort on vous fait Id , Messieurs! Cela 
crie vengeance ! — Ne vous fichez pas , me dit^il ; tout 
va mieux que vous ne pensez , et les artistes ni les poètes 
n'ont pas tant i se plaindre de l'injustice des hommes; 
car, travaillant pour la gloire, ils en ont de reste, et 
sont mieux partagés é cet égard que les conquérants. — 
Comment? m'écriai*je , surpris d'une pareille assertion. 
— Oui , vous et bien d'autres , dit-il , vous prenez le bmit 
pour de la gloire. — Oh ! nous savons faire cette distinc- 
tion. — Mon Dieu, non, vous ne la faites point. Vous 
croyez (quand je dis vous , c'est la plupart des gens ) qu'un 
hoDune dont on parle beaucoup a beaucoup de gloire. — 
Selon , dis-je, comme on en parle. — Et ce fat là , eon- 
tinua-t-il , la dispute de Boileau et du prince de Conti. 
Vous savez ce trait? — Non je pense. — Boileau était 
dans le carrosse du prince de Conti , et on parlait de 
cela justement, de la gloire des lettres et des arts, que 
le prince rabaissait fort , faisant cas seulement de celle 
qui s'acquiert par les armes. Chacun , comme vous 
croyez bien, iut de l'avis de Son Altesse. Boileau seul , 
peu courtisan , soutint et par vives raisons prétendit 
prouver que la gloire d'Homère égalait celle d'Alexan- 
dre. Là-dessus un homme passant , le prince l'appelle, 
ci lui demaEnde : Blon ami , dites-moi qoi était Alexan- 
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dre 7 — Un grand capitaine , Monseigneur. — £t Ho- 
mère, qui était-il? — Ma foi, Monseigneur, je ne sais. 
-*- On se moqua du pauvre Boileau. Vous Toyes que le 
prince prenait pour de la gloire le bruit des conquêtes 
d'Alexandre, et triomphait de ce que cet homme en avait 
ouï quelque chose , n'ayant de sa vie entendu le nom du 
poète. Mais, Monseigneur, demandez-lui qui est le bour- 
reau de Paris , il vous le nommera sur-le-champ \ et qui 
est le premier prédicateur de la cour, il ne saura que 
vous répondre. Est-ce que le bourreau a plus de gloire, 
et préféreries-vous sa renommée d celle du révérend père 
Bourdaloue ? Voilé ce que put dire Boileau. 11 avait trop 
de sens pour juger autrement de ces choses-li. 11 se con- 
naissait en gloire , non pas seulement en poésie , et il 
faisait, lui, peu de cas de celle d'Alexandre. Il le traitait 
de fou, d'enragé : vous rappelez-vous ces vers? Qui , 
frujium^ aprèê soi les horreurs de la guerre , — oui , oui , 
de sa voêie foKe.». — c'est cela , — remplit touU la terre ; 
mais s'il parle de Racine : eh qui, voyant un jour... 
comment est-ce qu'il dit ? ne bénira d'abord le eiiele for- 
tune... — Ah !... il était poète. — D'accord. — Fous 
étês orfèvre? Monsieur Josse. — Mais les âges suivants 
ont trop bien confirmé ce jugement de Boileau pour que 
l'on en puisse appeler ; et sa prédiction s'accomplit cha- 
que jour «ur nos théâtres , où tout Paris applaudit les 
pièces de Racine. Chaque jour on bénit le siècle qui vit 
naître ces pompeuses merveilles. Le siècle qui vit les 
carnages d'Arbelles et d'Issus , s'avisa-t-on jamais d'en 
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bénir la mémoire? Et ngrette-t-on qu'Alexsadie n'oit 
pas vécu plaslon^tempspoardonner d'autres batulles, 
connue on pleare que Racine ait refosé A la «oéne de notr* 
Teatn cheb-d'oaom après Athalie 7 En un mot , qa'est-ee 
que la gloire ? — I^a gloire ? dis-je : pour en tronrer la 
juste définition il y faudrait penser un peu. — Oh t dit 
la eomtease , U voici toute trouTée , la définition ; et elle 
prit nn lirre près d'elle , et tournant quelques feuillets : 
c'est du Montagne, nous dit-elle; et elle hit: layloineêt 
Fapptobatitm que le monde fait de» action» quê nou» 
mettant en évidence. Et Fabre là-dessus : -— Eh bien ! 
est-ce cela ? Vous parait-elle exacte cette définition ? Et 
comme je fis signe que je m'en contentais : — Vcr^ns 
donc à présent , dit-il , qu'approuTe davantage le monde , 
la gnerre on la poésie? — Ou approuve l'une et l'autre en 
son temps. —Mais, réplîqoa-t-il, en totft temp» on ap- 
prouve les vers , pourvu qu'ils soient bien &its, comme 
ceux de Racine on de Roileau ; qu'en dite»-vons? — Sans 
doute. — Et les peintures comme celles de Raphaël, les 
statues telles qoe l'Apollon ; ne sont-ce pas Id des choses 
qu'on approuve toujours? — Belle demande. — Et par- 
tout? — J'en demeurai d'accord. — La gnerre, poursui- 
Tit-Hl, bien faite , comme la faisaient Alexandre et César, 
l'approuve-t-on toujours? — Je né répondis pas d'abord. 

— Que voua en semble? — Eh mais, lui dis-j«, c'est 
aslon. — Sekin quoi ? — Selon qu'elle est ou juste ou 
injuste , et ciicoïc sk I on l'intérAt que c^Mun -j peut avoir. 

— Vous dites ])ien, nie rsp«ndit-il; car, par exemple, 
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ceux qu'elle ruine, el le notàbre en est iafinî , ne Fa]> 
prouvent nullement* Les orphelina f lés yeuYes , les pa- 
renta é qui elle arrache un fila en âge de payer les soins 
paternels^ enfin les père», les mèiesj les femmes, les 
enfants , voilà comme vous voyez une bonne partie du 
monde, sans pailer des marchands, laboureurs, artisans, 
qui n'approuvent point la guerre , quelque bien qu'on la 
fasse. Aussi , à dire vrai , les connaisseurs sont rares. 
Tandis qu'il y aura peut-être quelques tacticiens qui 
s'écrieront , à la lecture d'une relation : oh la belle ba-* 
taille ! le beau sîége ! tout le reste du genre humain , noyé 
dans les pleurs , chargera d'exécrations fauteur de la 
bataille ou du aiég^. VoilA Tapprobation qu'on donne à la 
plus belle guerre. 

» Avec tout cela, dis-je, il y a des guerres justes ; vous 
ne le murez pas. — Quoi ! dit-il , elles le sont toutes. Il 
n'y en a point qui ne soit juste d'un c6té et injuste de 
l'autre. — Eb bien,. la guetre^juste on l'approuve. — ^Vous 
ne m'entendez, pas , dii-il. Nous parlons de la gloire des 
giMcriers. La gloire en ce genre , c^est de tuer beaucoup. 
C'est cela qui Sut le héros* i tort ou â droit, il n'impute; 
et celui- qui perd la bataille n'est jamais qu'un misérable, 
eAt*il toute la raison du nMmde. Le vainqueur seul est k 
grand homme , et le plus grand homme est celui qui tue 
davantage : car ce ne s»ait rien d'avoir tué quinze ou 
vingt mille hommes, par exemple. Avec cela on est à 
peine nommé dans l'histoire. Pour y faire quelque figure, 
il £iut massaorer par millions. Ov, ces boucheries-U, 
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quelque belles , quelque admirables qa'elles ioieiit , an 
dire de ceux qui s'y connaisseat, le monde, pour oser des 
termes de Montagoe, les approuve peu généralement. 

» Nous lui témoignAmes quelques doutes que cela fdt 
nai. Car on admire, disioos'Dons, beaucoup plus les con- 
quérants que les rois bienfaisants ; et la comtesse ajouta 
qu'il n'y avait point d'homme qui n'aimAt mieux être 
Alexandre que Titus. — Il se peut , et je le croîs comme 
vous, répondit Fabre ; peut-£tre aussi admire-t-on plus 
un fameux brigand qu'un sage magistrat. Cependant on 
on approuve le juge qui fait pendre le brigand. Enfin voua 
et moi, me dit-il, nous approuvons plus Raphaël d'avoir 
bien peint la Madone et l'enfant Jésus , que César d'avoir 
égorgé trois millions d'hommes en sa vie ; et le monde 
est, ce me semble, assex de notre avis. U se fait tons les 
jours des massacres qui valent bien ceux de César, mais 
le monde; prend peu de plaisir, et divinise des ouvrages 
bien an-dessous de ceux de Raphaël. Si les vœu de la 
terre y faisaient qnelqne chose, on verrait moins de Cétan 
et plus de Raphaèls. En doutez-vous? c'est qu'on approuve 
la besogne de ceux-ci, non de cenx-lé ; et pour en venir aux 
exemples, cootïona-t-il, Alexandre , dont nous parlions , 
c'est le coryphée des destructeurs de l'espèce hnmaioe , 
nul ne l'a surpassé dans cet art. Les guerres d'Alexandre 
en son temps , pensez-vous qu'on les approuva? — Tout 
le monde , non. — Comment , tout le monde ? Et de qui 
croyez-vous qu'elles lusscnl aj>iirouvées?Des Petses qa'il 
>*xtemiinail? il n'y a pas d'apparence. Des Grecs qu'il 
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massacrait à Thèbes? Des Bfaoédoniens à qui sa gloire 
coûtait lear satig^ leurs enfants et le produit le plus net 
de leurs héritais?. Mais non, de ses compagnons peut- 
être, des chefs 4^^ son armée qui périssaient victimes de 
,. wn extrayagéti'ces ou punis de les avoir blâmées? A celui 
^(Hi conseillait de faire enfin la paix, tous savez ce qu^il 
répondit : OtM, êifitaU Parminion, c'est-i-dire si j'étais 
un homme ; mais je suis un héros, il me faut du carnage; 
tout autre passe-temps est indigne de moi, et je veux m'y 
divertir tant que je trouverai des villes i saccager , des 
champs à ravager , des gens i égorger. Pensez , je vous 
prie , comme cette rage plut au général Parménion , qui 
eàt bien voulu jouir un peu de sa nouvelle fortune à Pella, 
et comme il goûta le projet de s'en aller subjuguer llnde 
et la Libye. Ce que Boileau appelle folie dans Alexandre, 
alors on le nommait autrement, et personne, croyez-moi, 
n'approuvait ses fureurs, non pas même ceux qui en pro- 
fitaient. 

» Voyant qu'il s'arrêtait et nous regardait pour con» 

naître ce que nous pensions : II peut y avoir, dis -je, i 

cela, quelque chose de vrai. — Or, dites-moi, reprit-il, les 

poèmes de Racine , les tableaux du Poussin , ou du temps 

d'Alexandre, les peintures d'ApeUe, les sculptures de Ly-» 

^'PPe, furent approuvées des Grecs, des Macédoniens, des 

Penses également. Étrangers, citoyens alliés ou ennemis, 

tous d'un conmiun accord louèrent ces ouvrages et leurs 

^Qteui^. Si cela n'est écrit, il est probable au moins. Eh ! 

^^ n'en fais doute. — L'approbation du monde , ou la 
:a. II 
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glo^ , selo^Montagne, éti^it dQn9 pour oeui|-ci et mm fçiax 
Ale^Widre* Que yous^h semUe?-T-Mai8 Traiment.... — 
EX efix X dea-J^vl^pç^ 4e liras içlç a'armàreAt^pouit pour lea 
itfdei? 4 fl^ ^j^ûre çn nçnpi. Poi^t de geii3 i çheyal, point de 
p^uj^mges^à If^or coniiQaodemeDt ^ «eoU^ saiu bpoleyeneir 
V.EHrqpeet,VjMÂÇ„ 9ap3 pîgnfa ni ^pées , ils ont^fproé.lf; 
monniei les admireip. Eoçofei ^joqfa-tr-i4, cei|x*li im% 
la TfiUJ^mi^ée qoftte. si çb0^,.|ia ge^re htio|i«|in , q^e lais^ 
^i)t-ils,apsès eu^Z un l^iput, unso^Viepûr mâle ai^eç celq} 
^.^ésaatireiilai^eii;!! ; ^nais rien q^i ;^it prppre^n^t d'eiix^ 
]u4 nlcpume^t i nulle oeuTre de.leujç ji^teU^nM qui le^ 
rf;nréseptent i^ux ^^mmes. Far lea.artii seuls qu'ils igno* 
refit il^ vivent dan» la, mimq^;e9 e% leur ^çw^ » toujours 
in^éppadante du labeur d'autrm, périt,; si quelqu'un ne 
p^çpid sqîn de U copseipirer. 

».— AM luÂ4^je, celîe 4a César ae pai^e bien d'uiji 
PfUPeil service , e^ Pf^rson^fd , j^ crois, n'a mieux su se ie« 
commander soi-même à la postérité. — Il estyrai , certes, 
eJ( f^'est là ce qui le ^istii^gue du Tulg^ûre if^ cpnqu^rana. 
Aussi , était-il autre cbose qu'un donneur de batailles. 
Maisvouii i|i'aTp!ie];e9&. que. sa tactique ne brillen^t gi|é^ 
|V^temnt)4M^ sa rbétorique^, et jque otiAerfii ftij^^Uen 
valoir Vautre. Car enfin qu'est-ce qu'une gloire dont aucun 
.ne^ubsist^? Qu'eat-çe. quNm ivom Uh9X aeul dans la 
Ceux-*Ul vraiment ne meurent point dont la 
p^osé^ ;vjt apvihi eux. Alexandre f»% grand guerrier; on k 
dît; jaMtenx.cro9re; «e^is Homère est grand poète; je le 
vois, j'en juge moi-méaie, et si je l'admire , c'est avec 
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pleine connaissipiGe, non sur la foi des traditions. Rsr- 
pbaël respire encore et. parle dans Bes tableaux* La Fon- 
taine m'est mieux connu que si , lui vÎYant, je le yoyais 
sans lire ce qu'il a écrit. On peut dire même que ces 
hommes-là gagnent à mourir , et q^e leuj; ame qu'ils ont 
mise tout entière dans leurs puTrages y paraît plu^ nqble 
et plus pure , dégagée de ce qu'ils tenaient de L'buipar: 
nité. Mais vos guerriers, leurs équipais, lew suites 
leurs tambours « leurs trompettes font Ufut leur, être, 
et perdant cela, qu^ils yiyent ou meurent, jes ,.y<fil^ 

ïa4anL ..;,.; 

» Sur fie pied-là I dit la comtesse , Tri9S0tiAavKit|^909 
qui na^raUpoê paulu changer sa renommée coffre, tfi9$f 
Uê hoftneurs^ d'un général d'arviée. — TrissotÂn^, ^ n^ 
sais , dit Fabre j mai9 à Yotre avis y tous les bonn^s^rs^q^Q 
Ton rendait par ordre du roi à^osaieurs les mar^cbi^mi^ 
Talaîefl^trilsu^ pi^u seulement dp cette gtoi/e qfeÇcHçn^^h 
na dêiùoit gim^à hêir^nêm^?. Et Molière qi^i pai:l9 amî , .a^-*: 
raitr-il cbangé la sienne contre ceUe.d'un.géq/^ral, qu^i^d 
c'e&t été même Turenne ou Gondé? aurait -il donné le 
Misanthrope pour toutes leurs batailles ? Son'ami Boi- 
leau, je crois, ne le lui e&t pas conseillé. Il savait trop 
bien, lui, au* on ne fait pas des vers comme Fon prend 
des villee, et qu^ tout; ce que font les hérqs , s'e^l fait de 
même avant eux , se fera encore après , ei se ferait 

* » * 

saqs eux. Quçi^i^'iifi auifait ^gj^éla. I^^i^9, d^ Kj^c^pi» 
qofioA méw lUftïi^^Jedftaj;, ftçs'y fàtpM .^rpUT^J, n»aj», 
le impantbi^pe ». qui l'eft^ fai,t,,8a;[|s. A^olièie.? Quaqd 
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a-t-on &it rien de psreîl aTantet depuis? Et, je vous 
prie, duquel se passe-t-on mieux, de batailles ou de 
boimes comédies? 

!) Gomme la comtesse allait lui répondre, nn domes- 
tique entra , et dit qu'6n avait serri. — Ceci vient à propos 
pour TOUS, dît-elle âFabre, car vous voilà, je pense, aa 
bout de vos raisons. — Rien moins, sur mon honneur. 
Je hevona en ai pas dit le quart,ni les meilleures. Tenec, 
Madame, de grâce que répondriez-vous....? — Non, non, 
je vous donne gagné , dît-elle , et je tombe d'accord de 
tout ce que vous voudrez , pourvu que nous nous mettions 
& -table: Nous nous j mimes, et la comtesse, pendant le 
dlnèr , -fit'ta gnerre i Fabre sur sa façoil d'argumenter, 
fit ^tHi iMQégyrîqne des arts. A propos des arts , nous par- 
lâmes de madame HamiltOD, qui a long-temps habité 
cette luaiaon-ci , et puis de Nelson , A propos de madame 
HÀhtiltod. la comtesse l'a connu et dit qu'il ressemblait 
àCanova.' Après le dîner, elle et Fabre montéienten voh 
tUtV, et je rentrai cbez moi oA j'écrivis ceci. 



Note. Ceci était considéré par Courier comme achevé. 
L'ayant depuis le temps en portefeuille, il le destina en tSii 
à être iaséré dans un journal périodique iiititule ie Lycée , 
dont H. Viollet-l.educ,Kin ami, étaiL rédacteur. Les bornes 
de'cé' recueil ne permirent pai de publier un morceau d'une 
lelle eieatluu , et la convcnation demeura inédite. Elle est 
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intitulée Cinquième com^ersation , parce que , d'autres ayant 
préparé œlle-là, Courier , engagé par la comtesse d'Albany , 
comptait les écrire toutes , mais à l'exception de la conyersa- 
tion sur Alfieri , dont on n*a point retrouyé trace , quoiqu'elle 
soit connue de quelques amis de Courier, le projet s'arrêta là. 
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Quoiqu'il me paraisse plaisant que vous me demaa- 
UB conseil^ à moi qui vous ai toujours cru , non- 
seulement plus sage que moi , mais plus que bien d'autres 
qui passent pour docteurs , cela ne m'étonne pourtant 
pas; car je conçois que , sans avoir beaucoup dé confiance 
à mes lumières y vous pouvez n'être pas fâché de savoir 
ce que je pense sur une question très-importante pour 
toute la suite de votre vie , et qui par conséquent doit 
m'iniéresser plus que qui que ce soit après vous. Sans 
compter qu'il n'y a personne qui ne puisse donner un 
boL avis , et que de plus , connaisseur comme vous l'êtes 
en unitié , vous avez fort bien pu me croire plus éclairé 
que vous sur ce qui vous touche , comme plus habitué i 
n'en occuper. Peut-être aussi n'avez->vous eu intention 
que de vous divertir , en me donnant pour un moment le 
i^ledeSocrate , etpr^cumt celui de Chœrephon. Pourmoi, 
ji crois que je ferais mal de ne pas me prêter à la plai- 
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santerie ; ainsi je prends de bonne grftoe le masque et les 
habits dn personnage fue^ous }iO|fleEme faire représen- 
ter. C'est TOUS qui Tenez âe bien loin pour consulter ma 
sagesse ; moi je réponds à TOtre demande aTec la même 
graTité que si {'ètaid en efel lin des se^t qile la Grèce a 
rendus si fameux , et puisque de ce moment tous m'éri- 
gez en oracle , me ToiU sur mon trépied. 

Je conmience par trancher tout net la difficulté , et je 
prononce que tous dcTCz quitter TOtre régiment. Qu'est- 
ce qui peut tous y retenir 7 Tespérance de faire fortune ? 
Vous aTez donc changé d'idée ? Vous Toulez donc déci- 
dément TOUS enrichir â totre tourîEt Sahsddiitë\!ft Vdus 
pnmiet pour'la oampagne pi^dehkMe quelque ^lUViîMè 
éditfppfie am prooofasuls du 'jotir liprèdièâ^ls ^Mds 'ile 
Touliee pas glatter dhns les grades {nfërieurs , iTÔuâf sètitinl 
fàtt ponr moiaM>iiner k plekieij tnains atiélrt btetf ffSfénk. 
Oh ! que je TCnis connaissais mal i tous kné j^tibsiet 
dHRtent/je M difti pas simplement de Vos ^càiliaràâes*, 
diaiÀ dé tous Ms MtHèâ homittéb. E^ eÉ^r,^ aeifoife''att 
atmées c(tie JéifOiù'bbtterTë!def ai près," d'ayant a!)ei^ 
dans Totl^ côndtttté aût^tinè thic«r de cette ^aâdidli' pt^tiT 
f argent qui dit ifoetout le ittdnde eu TMt'tttdâr et qiAMÉ 
itW a jttBkis «UMfc i' jfe «iroyaik tter bwtfe Idi <piè dsM M 
earriéi^ miKIadfe ^ oA tous Mettes ' par habitude apf te f 
ètté entré |Mrr taaMfxdv T<nirt?hershiee"à^n-4i«fil§]tttetfr Ji 
^oire't laqUëlM M Miemin conduit «quefqàefMV, «nëfc 
une gloire éj^empts des taehes qoi là éouillènt MkiTeiit: 
et comme j'étais téteoin q«e tous uTiet fait IMte tette 
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dernière guerre sans songer À tirer parti , pour votre pro- 
pre fortune, des désordres qui ont produit la plupart de 
oelles qu'on voit aujourd'hui , je m'étais persuadé que * 
TOUS aviez sur cet article des idées toutes particulières, 
et que , loin de regarder la richesse comme le premier 
des biens , vous ne la comptiez pas même parmi les cho- 
ses qui pouTaient contribuer à votre bonheur. 

Je vois à présent que je me suis trompé : ce n était pas 
l'argent que tous méprisiez en lui-même , mais les som- 
mes que tous auriez pu prendre tous paraissaient au- 
dessous dé tous , et tous n'auriez pas laissé â d'autres les 
dépouilles des Perses, s'il n'eût fallu les partager. Le 
butîn que pouTait faire un simple capitaine ne Talait pas, 
âVos yeux, la peiné d'être ramassé; tous toiiïiez piller 
STec toute puissance. Ainsi Votre cupidité ne diffère de 
celle des autres qu'en ce qu'elle est plus dédaigneuse et 
ne' s'émeut pas pour si peu. Vous ne tous contentez pas, 
selon la pensée d'Horace, de tous désaltéirer atix ruisseaux ; 
il TOUS faut des fleuTCs , des lacs, où tous puissiez tous 
plonger et en avoir painiessus la tête. Vous Toulez faire 
fortune, mais à TOtre manière, non comme tel autre en 
une campagne , mais en un seul jour. Lltalie , la Suisse , 
la Hollande , n'étaient pas dès mines assez riches pour 
TOUS ; il Tiendra de meilleures occasions pour lesquelles 
TOUS TOUS réserrez , et quand tous trouTerez entassé dans 
le même endroit tout Tor de f ùniTcrs , c'est là que tous 
jetterez TOtre filet. Que ne le dites-TOus tout de suite ? c'est 
le pillage de Londres que tous attendez. Mais sans pré- 
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tendre à ces richesses dont tous dégoûterait seule la source 
dont elles sortent , si elles tous tentaient d'ailleurs i il y a , 
me direz-YOus , des grades , un ayancement que yous pou- 
yez obtenir par des moyens plus glcurieux. Nous ne sommes 
plus au temps où d'anciens préjugés mettaient a Tambi- 
tion de tous ceux qui n'étaient pas nés dans un certain 
rang des bornes qu'aucun mérite ne pouvait franchir; où 
un honmiei quelque connu, quelque estimé qu'il pût être, 
s'il ne l'était par ses ancêtres , n'osait prétendre à des em- 
plois , peut-être au-dessous de ses talents , mais au-dessus 
de son nom. Les choses sont changées aujourd'hui ; ces 
vieilles barrières sont brisées ; la lice est ouverte à tous 
venants , et pour y disputer le prix peu importe conune 
on s'appelle , il ne s'agit que de savoir combattre. Une 
grande révolution a mis en commun les emplois , les 
honneurs , les richesses , la pubsance , qui furent longr 
temps le patrimoine d'un petit nombre de familles. Tout 
appartient à tous : les parts ne sont point faites; chacun 
a ce qu'il peut prendre , et le conserve tant qu'il empêche 
qpi'un autre ne le lui arrache. Dans un pays qui 9e goo- 
veme par de tels principes , où la naissance ne donne 

1 

aucun droit, où nul n'a de distinction que ce qu'il 
en acquiert par lui-même , l'ambitieux ne peut trouver 
d'obstacles que dans les efforts de ses concurrents. Ainsi 
les talents mènent à tout , c'est Bonaparte qui Ta dit ; 
mais il devait ajouter : pourvu qu'on trouve à épouser la 
vieille mattresse d'un homme en place et une occasion 
de tirer le canon dans les rues de la capitale. Car sans 
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cela où ses talents le menaient-ils? Pour preuve de ce 
qu'il avançait, il pouvait citer les gens qui ont eu part à 
son élévation , et que le 18 brumaire a placés avec lui au 
rang des Dieux mortels. Voilà vraiment des exemples à 
étudier pour ceux qui se sentent appelés aux grandes 
choses ; ces faommes-là nous montrent ce que sont les 
talents dans une révolution et sous un chef qui sait les 
apprécier. 

L'un, dans la guerre dltalie, écrivait sous sa dictée 
avec une rare intelligence , et enregistrait , avec une 
patience non moins admirable, les phrases ampoulées 
dont son maître amplifiait ses ordres du jour. Il mettait 
assez l'orthographe , si ce n*est dans certains noms peu 
familiers jusque-là aux secrétaires de l'état-^major. Sala- 
mine et lesThermopyles revenant à chaque ligne lui firent 
d'abord un peu de peine, et donnèrent lieu à des erreuts 
qui amusèrent toute Tannée ; mais il se mit bientôt au 
fait , et devint à la fin si habile qu'il écrivait toute la Grèce 
dans l'ordre du jour , comme il le disait lui-même , aussi 
lestement que la distribution de l'eau-de-vie et du vinai- 
gre , sujet ordinaire de ces pièces d'éloquence. C'est pai^ 
M qu'il est arrivé au commandement d'une armée , puis 
au ministère, et, soutenu d'un tel mérite, il n'y a pas 
d'apparence qu'il s'arrête en si beau chemin. 

Un autre a si bien dans la tête tous les uniformes que 
les diverses troupes de France et d'Allemagne ont portés 
depuis vingt ans , qu'il n'y a tailleur de régiment auquel 
il ne puisse faire la leçon sur ce chapitre, ni costume si 
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exact od il ae trouve rien à reprendre. Aumî ne parle t-Q 
d'autre chose , et , qnoique conseiller , ce n'est goize qoe 
snr cette matière qja'îl est éloquent. , 

Un troisième est regardé comme le premier homme 
de ce siècle pour courir la poste : on croyait bien que ce 
talent pouvait mener partout, mais non pas i Um%. Bo- 
naparte l'a prouvé dans la personne de.D.,.. Il ne l'a paai 
fait seulement général (c'est par où l'on commence piés 
de Ini), mais négociatenr, ministre, p^énipo^atiaùve , 
et plus que tout cela, favori- 

Je laisse lA , pour en finir , ceux qui excellent Â boire , 
i jurer , i battre leurs gens , et qai doivent leur élévation 
i ces nobles qualités, auxquelles il tant ayouer qu'on n'e&t 
pas rendu la même justice en tout autre temps. 

Si je vous disais simplement que parmi ceux qui ont 
obte/iu depuis une certaine époque les premiers emplois 
danale gouvernement, d«n8 les »mb(Wades, dans l'ar- 
mée. , il s'en trouve dont les noms font murmurer le 
puhfiç et rougir leurs collègues., vous pouiriez répondre 
i cela qu'il n'y eut jamais de corps ai bien çompo^ ok 
il n,'entrdt quelque membre indigne d'en faire partie , ni 
de choix si éclairé qui ne donn&t quelquefois pri^f ,A 1^ 
critique , qu'en un inot il n'est pas possible que ç^«x 4 
qui tombent en, partage les grades élevés et Les grandes 
chaînes d'un état soient tous également dignes. Mais 
condtien m'en noaunereir-vous parmi les gommes .<M>nt 
nous parlons , dana leaqnela on aperçoive , no» des vcfftos 
éclatantes, mais des qualités communes ? Et lorsque vous 
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en aiuez tcQuvé q^elquearuna d^ qai U paraUae que les 
emptoia poMrr^îçnt^ être {4u8 ^iiU remplis ^ examinez 
cçinmeijit ila y sool; par,YefiU4 9 ,€^t dit^aninoi si ce ^'est 
pas le pur hasard, 04 tçute i^tce raison que leur mérita 
persoDAel, qui les j /onjt conduits. Noms en saTOiis un, 
T0U4 9t moi 9. qu'un p^u d'esprit, qi^ilApu qu'où lui sup- 
pose., a failli perdre deu^ fois, et plus d'un, qui ne doit jU 
fayeur dont il jouit qu'à Timpéritie dont i^ a fait pronye. 
Ce n'eat done p^;^ le cas de dire qu'on yoit 1a médiporité 

• 

véussir quelquefpis aussi bien que les talents , et d^ 
hommes iAeptes se glisser par surprise ayeç ceux auxquels 
un mérite recoAUU puyrQ la porte des honneurs ; mais q^ç 
la sottise et Tignoranoe entrent L^ premières ,, et le p^uf 
souyent seules , excluant lea talents., qui demeureut 4 ^ 
porte i. çt que c'est un grand hasard quand un hommç 

parrient aux,emplpis,.ayecl^ capacité né.çessairepour aen 

» ». « 

acquitter^ 

Ce que. Bonapsrte. connaît le miei^t^ dans son uouyel 
empire , c'est sans doute le militaire , et dans. Iç militaire , 
probablement l'artillerie. Or , si parmi nosi officiers , 
ayec lesquels il a yécu , il choisit pour les premières pla- 
ces des persoi^nages tels que ceux qui brillant. ^ la p^orii^ç, 
quelles nominations doit-il faire dans. toutes le^s autr^ 
parties d'administration qu'il ne connaît pas? .S'jil,en)i- 
ploie chez nous «on galon et sa. hrpderie d couy];ir une n 
grossière incapacité , je yous laisse é penser comment il 
les applique ailleurs ; mais ne parlons ,que d^ nos co;rps , 
et ne sortons pas de la sphère où nous soi^unes li^ncés. 
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Je crois que tous contenez atec moi du peu de yaleuTi 
ou même de la nullité de ceux â qui ce grand homme 
reconnaît les talents qui mènent à totit , et il serait un 
peu tard pour tous en dédire , après le^ risées que nous 
en sTOtts Alites tant de fois. Mais quand Vous êtes choqué 
de l'ineptie des faToris que l'on aTance ainsi, ne remar- 
quez -tous point le mérite réel de ceux Qui restent en 
arrière? Gela fait plus à mon dessein , et frapi^ plus di- 
rectement au but que je me propose ; car c'est peu de 
TOUS montrer que les sots parviennent, il faut tous faire 
Toir que les gens d'esprit demeurent , et tous forcer de 
couTcnir que si la médiocrité et souvent qudque chose 
au-dessous sont en grande recommandation auprès des 
gens de qui dépendent les grades où tous aspirez, la su- 
périorité est un titre encore plus sûr de réprobation. 

Quel homme posséda jamais plus de connaissances ap- 
profondies en divers genres que notre ami Fl... ? et dans 
quel militaire, pour ne parler que du métier, vites-rous 
jamais unie â une pratique si judicieuse, une théorie si 
savante, tant de lecture, tant d'exercice, une application 
si constante , une activité si infatigable , une habitude de 
réfléchir , un esprit d'observation si prompt â saisir tout 
ce qui pouvait, quelque part que l'occasion s'en présentât, 
consommer son instruction et m&rir son expérience? 
Pour moi , je le regardais avec admiratiçn , et plus je 
l'observais , plus il me semblait que l'étude et la nature 
avaient mis en lui tout ce qui peut rendre un homme 
propre à conduire les autres hommes , soit dans la paix 



( 181 ) 

80Ît dans la guerre. Voua loi rendiez la même jaslice. 
Tout le monde en tombait d'accord , et cependant qui 
songeait à lui, lorsqu'il fut tué devant Mantoue ? 

Que manquait-il à Cyprien , tant du côté de la bra- 
YOure et de la acienoe militaire qu'à l'égard de la morale 
et des ornements de l'esprit, par où il tenait tout ce que 
promettaient les grices de son.maintien et l'expression si 
préyenante de sa physionomie? Combien de fois et par qui 
l'avons-nous yu rebuté 7 Parmi les chefs auxquels il vou- 
lut s'attacher, l'un redoutait la supériorité connue de son 
esprit et de ses talents; l'autre, sentant le contraste de sa 
propre grossièreté avec la politesse aimable de Cyprien , 
n'avait garde de s'exposer aux désagréments de la com- 
paraison. Sa figure lui nuisait auprès du grand nombre 
de ceux qui avaient sur cet article plus de prétentions 
*que lui , sans avoir les mêmes droits , en sorte qu'il n'y 
avait pas une de ces belles qualités, si vantées en lui de- 
puis sa mort , qui ne f&t un obstacle à son avancement. 
Fautril s'étonner de cela, quand on en voit d'autres éprou- 
ver aussi tristement l'influence funeste d'une réputation 
bien moins méritée 7 Vous savez ce que dit Berthier quand 
on lui proposa Dal.*. pour aide-<le-camp. Les auteurs 
que Dal... cite à tous propos firent croire a Berthier qu'il 
lisait. Il le refusa en disant que c'était un savant. Jugez 
du tort que doit faire un savoir réel si l'ombre seule en 
est nuisible. 

Pourquoi Debelle est-il ignoré , enseveli au fond de la 

Bretagne , n'osant aujourd'hui se montrer à Paris , où 
3* 1:2 
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brillent des gens qui n'osaient jadis le regarder eu flaoe ? 
C'^t parce cpi'il a eu cinq cheyaux tués sous lui , parce 
qu'il est conyert de blessures, parce qu'il a décidé la ba- 
taille de Neuwied et contribué au gain de tant d'autres , 
sans parler de Flenrus. Çn un mot, c'est parce qu'il était 
connu de toute l'armée, aimé de ses camarades, admiré 
de ses ennemis, adoré des soldats , lorsqu'un autre était 
encore obscur, qui alors enyiait, et craint aujourd'hui son 
courage. Le corps dans lequel il s'est distingué par des 
actions si éclatantes est maintenant en fayeur : les grades, 
les récompenses, les honneurs yont au--deyant de ses ca- 
marades : il en aurait comme eux sa part, s'il les ayatt 
moins mérités. 

Je n'aurais jamais fini, si je youlais yous nommer tous 
les officiers (je dis de notre connaissance) auxquels un 
mérite, non-seulement rare, mais reconnu, n'a seryi qu'à 
faire espérer un ayancement qui les fuit} mais ces exem- 
ples, et ceux que yotre mémoire peut y joindre^ suffisent 
pour yous montrer à quel point yous yous abusez, si, pour 
faire yotre chemin , yous fondez quelque espérance sur 
les talents que l'on yotis accorde , et croyez ayoir de Ta- 
yantage sur des gens connus pour ayoir moins de talents 
que yous. Pour moi , quand j'y pense , je crois la fortune 
plus maligne qu'ayeugle. Car, enfin, si elle n'y yoit goutte, 
comment fait--elle pour ne jamais se rencontrer ayec le 
mérite? 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'ils sont brouillés ensem- 
ble , et pour yous faire yoir que ce qui est à cet égard, fut 
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^t sera danft tons lea temps , je ne yeux que vous répéter 
Toe propres expressions dans ane occasion que vous vous 
rappellerez aisément. Moreau, me disiecrvonsi iFanté Ch..« 
dans nés rapports, l'emploie^ Ini donne des commande^ 
ments , et parait n'avoir de confiance qu'en lui. Tout 1^ 
monde s'en étonne , Ou demande comment Mqrean peut 
s'aveugler au point de choisir « pour le seconder dans les 
opérations les plus importantes de ]^ guerre , un homme 
dont rincapacité choque les moins clairvoyants. Mttis 
Moreau ne se trompe pas : il distingue très-'bien dans 
Gh... un homme qui lui est fort inférieur^ et le seul, 
peut-être, de tous ceux qui l'approchent, dans lequel il 
ne voie rien qui lui fasse ombrajge : c'est par là qu'il le 
préfère. Dans la nécessité de confier i quelqu'un lés fils 
de l'autorité , qu'il ne peut tenir lui-même , il choisie 
non celui qu'il estime le plus , mais qu'il craint le moins , 
et agit en cela comme tout le monde ; car on ne veut pas 
être éclipsé par le compagnon qu'on se domie ; et quelque 
mérita qu'on se suppose , on ne laisse pas de se défier 
toujours du mérite des autres , et d'éloigner de soi ce qui 
peut donner lieu à de fâcheuses comparaisons : en quoi 
l'intérêt de l'ambition est d'accord avec celui de la vanité. 
Moreau se sert de Gh... parce qu'il n'est bon i rien , et 
ne peut être rien sans lui. 

G'étaient aussi des gens de rien que Louis XI em- 
ployait , quoi qu'on en pût dire. Si Pompée eût su de 
bonne heure apprécier Gésar , il ne l'eût pas fait son gen- 
dre; César jugea mieux Antoine, et vit en lui. l'homme 
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qu'il cherchait pour jouer sous lui les seconds rftles ; il 
n'eût pas confié l'Italie a Gœlins ni à Gurion, sachant 
trop bien de quelle façon Marius , après avoir supplanté 
son général , s'était repenti lui-même d'avoir élevé SyUa. 
Le grand Scipion voulut servir sous les ordres de son frère, 
qui, peut-être, si le choix eût dépendu de lui, eût eu garde 
de se donner un pareil lieutenant. 

En général, toutes les fois que, selon l'usage des armées 
romaines , vir virum hyii, personne ne s'associe un plus 
vaillant que soi, et c'est le cas dont il s^agit *, car un homme 
ne saurait aujourd'hui s'élever sur les tréteaux de l'am- 
bition qu'à l'aide de quelqu'un qui y est déjà monté ; mais 
personne n'y veut admettre d'acteur qui joue mieux que 
' lui , d'où il arrive nécessairement que les meilleurs 
tent en bas, faute de quelqu'un qui leur tende la main. 



CONSOLATIONS 



A UNE tltRE. 



CONSOLATIONS 



A UNE MÈRE. 



QuB je suis malheureuse! — Oui , lui dis-je , vous êtes 
extrêmement malheureuse ; te coup qui vous frappe ab»l 
les âmes les plus fortes. Ce que' la Vôtre souffre , il n'y a 
qu'une mèfé qui puisse le sayoir, et une mère aussi heur 
reuse que yous l'avez été ; mais ipour ne pas croire votre 
cœur cruellement déchiré , il faudrait n*iivoiy soi*-fliiéme 
ni connaissance 4ii sentiments des peines de la'viè. îN^n- 
seulement vos amis , mais les personnes même les plus 
étrangère$ à votre famille et aux aflhctiona maternelles 
ont gémi sur votre malheur , et je ne «rois pas qu'il y 
ait dans toute Mtte province quelqu'un à qui le nom de 
Sophie n'arrache encore de tempe en temps ou une larme 
ou un soupir. Ceux qui l'ont connue la pleureront tou- 
jours , et tant de gens qui , Btaxs la connaître , entendaient 
de tous cêtés les louanges qu'on lui donnait ^ ne peiyvent 
en parler sahs être attendris* Si jeune , finir si triste^^ 
ment ! rencontrer son dernier jour dans «es plus Celles 
années, et s'éteindre tout à coup lorsqu'à peine elle com- 
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mençait â briller de tout son éclat ! N'était-elle donc née 
que pour quitter la yie au moment d'en jouir? et ne 
YOns fut-elle donnée que pour yous montrer le bonheur 
qui Yous échappe aYec eUe? Et puis un cœur si excellent, 
un esprit si enjoué , un caractère si doux ! Aimée de tous 
ceux qui la Yoyaient , combien ne dcYait-elIe pas être 
chère a sa mère ? Dans la Yieillesse même la plus aYancée , 
elle n'eût pu quitter le monde sans faire répandre bien 
des larmes, et quelque âge qu'elle eût Yécu , Sophie ne 
pouYait mourir qu'on ne se plaignit de la nature. 

Ayoc une fille si accomplie , et un fils que Yous-même 
n'auries pu souhaiter plus parfait , yous dcYiez yous le* 
garder comme la plus heureuse des mères , et il n'y aYait 
point de famille si nombreuse ou si florissante qui p4t 
montrer rien de semblable à ce qu'offrait la YÔtre dans 
ces deux enfants. Que dis-je ? i présent même , il n'y en 
a point doht l'orgueil ne s'accrût d'aYoir produit un 
homme semblable i YOtre fils , ou une fille digne de lui. 
Oh I que YOUS étiez Yraiment heureuse , puisque , après 
aYoir perdu la moitié de YOtre bcmheur , il yous en reate 
encore de quoi faire celui d'une autre famille. Quelque- 
fois , je YOUS l'aYOue , je croirais apereeYoir dans cette 
seule considération de quoi adoucir yos mau» , s'ils étaient 
de nature à receYoir quelque soulagement , ou ai YOtre 
Ame pouYait écouter d'autres conseils que ceux de sa dou- 
leur y car enfin , où sont les parents qui ne se contentas- 
sent pas d'aYoir pour fils Edouard 7 YOusHnéme , tous yos 
désirs seraient satisfaits , et yos Yœux comblés , si yous 
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n'euABies pas goâté la douoenr d'être encore la mère de 

Sophie. 

Tout ce qo'il fallait pour votre bonheur , tous l'avex 
dans Édoaaid ; ce qui Toas fat donné de pins était nn 
surcroît de félicité que vous ne pouTÎes vous flatter, de 
conserver toajonrs. Celait une méprise plutôt qo'nne 
faveur de la Providence , de vous avoir fait double part 
d'un bien dent elle est si avare , et de vous avoir prodi* 
gué ce qu'elle ménage au petit nombre de ses favoris. 
Vous aves profité d'une erreur si douce tant qu'elle a 
duré j et même , après le compte cruel que vous en aves 
rendu , vous êtes encore la seule fenmie qui ait mis au 
monde deux enfants d'un mérite si rare ; vous aves pu 
perdre Sophie , mais vous ne perdrez jamais le titre de 
sa mère ; an se souviendra toujours que ce fut vous qui 
lui donnâtes le jour et l'éducation. C'est tout pour une 
mère d'avoir Edouard; c'est beaucoup encore d'avoir eu 
Sophie. 

Vous ne désireriez rien si vous n'eussiez jamais eu 
d'autre enfwit qu'Edouard, et vous trouveriez en lui tout 
ce qu'une mère peul demander an ciel. Sa réputation 
naissante qui efface déjà d'anciennes renommées, l'éclat 
de ses premiers succès qui , pour tout autre , seraient le 
terme de l'ambition , les éloges qu'il reçoit , et bien plus 
ceux qu'il mérite , dont une tendresse aussi éclairée que 
la vôtre sait lui tenir compte ; enfin l'estime des honnêtes 
gens , l'admiration du public et la fureur même de ses 
envieux seraient pour vous le sujet d'un triomphe perpé- 
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loel. VottS bénilriez totre aort et vous n'iaiagint ries pa» 
que y comme mère, il yous manquât aucune des joui«an- 
en que peut donner la maternité. 

Faut-^il donc que toiIb vous privies de tant de biena qui 
TOUS appartiennent , et qu'un bonheur ai rare , si réel , 
dont il ne tient qu'à vous de jouir , soit empoisonné par 
le rêve dVm bonheur encore plus grand ; que pour un 
trésor perdu , vous négligiez ceux qui yous restent ; qu'un 
«ifant qui n'est plus yous fasse oublier celui qui vous 
tend les bras; que la mémoire de Sophie ait plus de pou- 
Yoir sur TOUS quf la présence d'Edouard , et que les larmes 
dont YOUS arroses une cendre inanimée vous rendent in- 
sensible A celles que Yotre fils répand sur tous. 

Qu'est-ce que Sophie , après tout , aujourd'hui? une 
ombre, un souTsnir, un nom, tandis qu'Edouard est 
TOtre ftls , un fils dont tous connaisses mieux que qui 
que ce soit le mérite et le prix. Tout ce que Sophie fut 
pour TOUS, Edouard l'est à présent. Sophie tous aima, 
Edouard tous adore. Sophie faisait TOtre joie, Edouard 
est TOtre orgueil et TOtre espérance ; mais Sophie tous 

consolait de tous tos chagrins;- pour Edouard, ni sa 

tendresse ni ses soins n'ont le xK>UToir de suspendre un 
seul moment tos douleurs. 

Cependant je me rap|>elle qu'aTant que sa sœur tous 
fàt enlcTée , quand je les Toyais l'un et l'autre unis sous 
TOS ailes , TOtre affection ne faisait jamais de partage entre 
eux , TOS bras ks serraient en même temps , tos yeux leur 
marquaient le mém^ amour; et tos deux enfants confon- 
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dos dans le cœur de lear mère) on eAft dît que cfaeoun 
d'eu roocupail Umt oatier , ùMime ohacim |iiraieflait y 
avoir on dioît égid. Cette fiitale différence qoe la mort a 
miie entre eux devrait-elle 4tre à Tayanlage de celui qui 
n'existe plna > et «i toos dévies dès lorà en onblier on , 
fallait-il qu^ ce iM cdai qui vons reste ! llalhenfira^ 
jeone bomme , qaelle découyerte ponr loi s'il s'aperçoit 
qu'en l'éeovtant o$ n'est pas é loi que vous pensei ; qa'il 
n'est pas en son pouvoir de vons distsaire sealemedtdd 
votre devdenr ; qoe de si| part tont cède anptès de vous 4 
l'idée senle de Sophie !' ComnienoenHi*41 à Ini porter etH< 
vje dn jour qu'eue est morte ? Vonks^vons qn'il voie 
qu'elle çvpVPTie toat votre amour y et qu'ayant perdu une 
semr» il doute encore s'il a unemèie? 

Il a pu quelque tempe se petsuader que le |>remier 
aentinient 4'xme peite ci orueU^ tons empêchait de regar- 
der ce qui vou^ reste , et quels que fussent ^es droits 
pour suceur i ^eux de Sophie , il dut attendre du moins 
que sa cepdre f At 4ti3Û)te ^ et laisser .couler vos Lûmes , 
pour retrouver dans if o$ jreux leur tendsesse accodtaitiée. 
Vais si ^ris trois mois vous n'êtes pas plus accessible 
aux oousplatious que le premier jour; si votre doolenr, 
loin 4c diminuer ^ semUe devenir dé jour en )our ^ue 
sombre , et ne reçoit d-à^oucissement ni de là vue ni des 
ciireflifes d'un fik , que Voules^vaiis qu'il s'imagine , et du 
pouvoir qu'il a sur vous , et même du rang qu'il a tenu 
jusqu'ici dans votre cesur ? Ah ! ne lui laiss^z pas croire 
que l'affection dont vous lui donnâtes des marques si 
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chères dans un autre temps , n'était que le superflu de 
TOtre tendresse pour Sophie , et que yous aimes mieux 
aujourd'hui mourir avec elle que de vivre pour' lui. 

La douleur raisonne peu. Comme elle éhranle au con* 
traire la raison la plus ferme et trompe le sens le plus 
droit! Vous, dont la prudence et l'esprit sont si vantés 
qu'on se pique partout de prendre de vous exemple et 
conseil, vous ne voyez pas que vous quittez la réalité pour 
l'ombre , et que votre ime égarée par une image trom- 
peuse , laisse U le véritable , l'uniqueobjet de son afl'ection, 
celui qui doit désormais la posséder seule et l'occuper 
toute entière pour suivre un songe, une illusion ; non que 
je prétende vous interdire de penser à votre fille. Sophie 
a sur votre souvenir des droits trbp puissants pour en être 
jamais bannie', et loin d'exiger de vous ce sacrifice, je ne 
le crois pas même possible ; je serais fâché qu'il le f At pour 
vous , et je ne vous croirais pas digne d'être la mère de 
Sophie , si vous pouviez l'oublier. C'est un nom que rien 
désormais ne saurait eflhcer de votre mémoire ; avant d'en 
perdre le souvenir ^ vous perdrez tout sentiment de votre 
propre existence, et, dans votre cœur , son image adorée 
vivra jusqu'à votre dernier soupir. Tenter de l'en arracher, 
ce serait connaître bien peu et vous, et ce que vous perdez, 
et ce que l'amour maternel inspire dans la situation oà 
vous vous tnmvez. Pour moi, quelque peine que j'éprouve 
à voir votre affliction sans fin et la douleur qui vous con- 
sume , si je pouvais faire que toute idée de Sophie sortit 
pour jamais de votre esprit, je ne le voudrais pas, et s'il 
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n'y avait d'autre voie pour adoucir tos chagrins que de 
TOUS rendre insensible , ce ne serait jamais moi qui en- 
treprendrais de tous consoler à ce prix. 

En cela comme en toute autre chose , obéisses à la na- 
ture ; elle n'égare jamais , et si jamais on ne la quittait, 
on serait toujours irréprochable. En yous rendant mère, 
elle voulut que vous aimassiez vos enfants, et que vous ne 
pussiez les perdre sans regret; et comme elle voulut en 
même temps que votre amour surpassât celui de toute 
autre mère, elle vous imposa la nécessité de les regretter 
davantage. C'est un guide sûr; suivez-le, mais ne le passez 
pas. Allez jusqu'où il vous mènera, mais non pas au-delà ; 
que votre âme s'abandonne aux inspirations qu'elle en 
reçoit sans y résister, mais sans y ajouter de ses propres 
efforts. Moi-même j'ai eu aussi mes malheurs et mes cha- 
grins et je ne suis pas parvenu à l'âge où vous me voyez 
sans prendre ma part aux peines de la vie. Mon cœur a 
reçu des blessures qui saignent encore tous les jours. J'ai 
fait comme vous des pertes après lesquelles il m'e&t sem- 
blé que je ne pouvais plus vivre, pertes, non de celles qui 
peuvent jeter la jeunesse dans une fureur d'un moment , 
mais.de celles dont le vide ne se. remplit jamais. H n'ap- 
partient qu'à certaines âmes de sentir ce qu'il y a d'affreux 
dans ces privations, et tous cœurs ne sont pas faits pour 
toutes douleurs. Dans les intervalles que mon désespoir 
me laissait (car les peines les plus cruelles ont leurs ins- 
tants de relâche, et des sentiments si vifs ne sauraient se 
soutenir au même degré), alors, lassé pour ainsi dire de 
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luLIM* contce la doulear, je me laissais aller insensible- 
ment i penser que , pdisqu'il n'y avait ni pleurs ni san- 
glots qui sussent rantener les morts A la vie, le deuil Aait 
donc eaperSa et les larmes eo pure perte, et qu'il aenit 
beaucoup plus sage de se soumettre i la destinée que de 
murmurer contre do arrJt, qu'on saraîl ne pouTOir être 
ni révoqué ni suspendu. Mais bientôt me surprenaRtdaas 
ces réflexions qui s'offrent d'elles-mêmes i tous les affli- 
gés, comme un baume que la Providence a mis exprèa i 
leur portée, je me querellais en quelque sorte , et comme 
si j'avais eu horreur de ma gaérison , déchirant de ma 
propre main ce premier appareil dont la nature se servait 
pour assoupir mes douleurs, je retournais avec plus d'ob- 
stination que jamais i mes plaintes accoutumées. 

Voilé comme une âme affligée nourrit elle-même ses 
eunuis , et se fait de s'affliger un chimérique devoir. Sa 
tristesse devient un vceu qu'elle renouvelle tous les jours, 
et sea larmes un tribut dont elle ne se croit jamais quitte. 
U n'en serait pas ainsi , si nous suivions la nature , qui a 
voulu que tout mal eftt sa guérison , et que tonte peine 
aboutit à consolation. C'est un des décrets de cette intel- 
ligence qui préside à tout, et, pour preuve, observes seu- 
lement ce qu'elle fait faire aux animaux j car oit. peat-on 
mieux étudier ses lois que dans les êtres qui lai sont l« 
plus parfaitement soumis? Las oiseau! , lorsqu'on leur 
enlève ou leurs œufs ou leurs peHts, gémîsnnt qa«lq«e 
temps auprès du nid dévasté, qu'ils abandonnent UentAt 
[luiir eu aller construire un autre. La biclie qui a perdu 
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son faon reste errante et solitaire dans les lieux où elle 
avait coutume de le Toir jouer autour d'elle ; muette en 
tout autre temps, elle fait entendre alors un accent plain- 
tif, et les larmes qu'elle répand ( au dire de tous les chas- 
seurs ) donnent à ses regrets quelque chose qui semble 
tenir de l'humanité. A la fin pourtant elle s'éloigne , et 
dissipe son chagrin en cherchant d'autres herbages et 
d'autres forêts. Serait-«e que dans ces espèces les affec* 
tions de ce genre soient moins vives que chez nous ? et 
croyez-vous les animaux moins attachés que les hommes 
à ce qu'ils ont mis au monde? Les plus faibles , les plus 
timides , qui ne savent faire aucune résistance quand on 
attaque leur propre vie, deviennent hardis dès qu'ils 
voient leur famille menacée : ils bravent tout pour la dé« 
fendre, et, dans l'espoir de la sauver, sacrifient leur vie 
on leur liberté. Mais la nature , â laquelle ils se laissent 
gouverner, ne veut point de deuil éternel. 

Yoqlez-vous que nous prenions des exemples plus près 
de nous 7 Parmi les paysans , il arrive quelquefois que 
celui qui faisait seul subsister toute sa famille périt par 
quelque accident , laissant des enfants trop jeunes , et des 
parents trop infirmes pour vivre de leur travail. Ceux-U 

m 

sans donte sont à plaindre. Le besoin présent et rinoerti-* 
tude de leur existence à venir, joints aux sentiments na^ 
tnrels, rendent leur situation une des plus affreuses qui 
se paissent même imaginer ; aussi tout offre chez eux 
l'image de la désolation ; le rocher qu'ils habitent, et les 
environs sont assourdis de leurs cris ; ils se roulent dans 
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la poonière , s'uracheat les cheteox , se déchirent le visa- 
ge , et foot (n'étant retenus par aacane idée de bienaéanoe] 
tout ce qa'inspire aux malheureux cette espèce de tti- 
nésie que produit l'excès de la douleur. Cette dooleor 
cependant , peu de joors suffisent pour l'apaiser , et quel- 
ques semaines l'effacent entièrement. Car ils ne savent c« 
que c'est que de se forger sans cesse de nouTeanx toar- 
meats , et de retenir â soi les maux que le temps emporte. 

Ces gens , que je propose pour exemple A une personne 
comme vous , sont grossiers à la vérité , et n'ont ni poli- 
tesse ni éducation ; mais , ne tous y trompez pas , il en est 
des sentiments comme de la beauté, dont les vrais mo- 
dèles ne se trouvent que dans la simplicité de la nature 
agreste. Et que serait-ce si, tons les hommes ayant i moa- 
rirà leur tour, il fallait quechacun d'eux laissât un regret 
éternel â ceux auxquels il fut cher? Comme il n'y a point 
d'attachement que la mort ne doive rompre , il n'y aurait 
personne qui ne devint tôt ou tard inconsolable par la 
perte de quelqu'un de ses amis ou de ses pioches : le 
monde présenterait une scène continuelle de désolation , 
et le sort des morts que l'on pleurerait serait bien préfé- 
rable A celui des vivants. 

Dans le fait , plus j'y réfléchis , voua regrettez votre 
fille , est-ce pour elle-^néme ou pour vous ? Je veux dire: 
est-ce elle que vous trouvez malheureuse de n'être pins , 
on vous d'être privée d'elle? Quant à vous-même , on ne 
peut nier que vous n'ayez sujet de voua affliger ; mais de 
luir tonte consolation, de renoncer A la lumière , devons 
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ensevelir dans votre tristesse , comme one personne qoe 
rien n'attache plus à la vie ( je ne feins pas de vous le 
dire , j'aime mieux vous paraître dur que de flatter votre 
douleur, et d'avoir un jour â me reprocher qtie ma com- 
plaisance ait entretenu ce funeste caprice), cela est dé- 
raisonnable, injuste, indigue de vous. Car, après tout, le 
malheur ne vous a frappée que d'un côté , vous ne faites 
compassion que sous un seul aspect, tandis qu'à tout au- 
tre égard vous avez tant â vous louer de la fortune et de la 
nature, que quelqu'un qui ne saurait pas ce qu'elles vous 
ont ôté, en voyant ce qu'elles vous laissent^ aurait de la 
peine à comprendre de quoi vous les accusez. Quant à 
votre fille, si c'est elle dont vous déplorez le sort, é cet 
égard votre douleur trouvera plus d'approbateurs, et tout 
le monde sera d'accord avec vous pour plaindre S^^hie. 
Cependant, qui peut dire si elle est véritablement à plain- 
dre? Tout ce que nous en savons, c'est qu'elle n'est plus 
avec nous ; mais pour décider que de cela seul elle soit 
misérable , il faut que nous sentions bien notre félicité , 
que nous soyons bien convaincus d'être parfattemeni 
heureux , et qu'on ne peut l'être séparé de noua , ni aUf* 
trônent que nous. Je ne veux point non plus vous faire 
ici une énumération sans fin des peines de la vie; jmsis 
est* ce A vous d'en regarder la privation conmie un mal- 
heur, quand vous ne pouvez la supporter, quand vous re- 
connaissez tous les jours que vous y ayez trouvéai p0u.de 
douceur mêlée à tant d'amertume? Et fût- il même.dé*^ 
montré qu'elle ait été fort heureuse tant qu'elle est restée 
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avec nous, encore faudrait* il être sûr qu'elle Te Al été 
toujours, pour pouvoir la plaindre de nous avoir quittés. 
Vous, i qui vos maux paraissent si pesants , vous ëprou- 
Teftoe dont elle était menacée, et qu'elle pouvait éprouver 
]>lus cruellement encore. Elle eût pu perdre une Sophie, 
sans avoir vn Edouard pour la consoler. 

Mais pourquoi recourir à des suppositions? Partages 
en deux le cours de votre Tie ; mettes d'un o6té tout ee 
qui a précédé l'âge de -vingt ans, de l'autre tout ee qui l'a 
suivi, vous verres nonnieulement que la meilleiBrede ces 
deux parts est échue i votre fille ; mais que l'autre, â l'ap- 
précier tout ce qu'elle peut valoir, ne mérite pas d'être 
regrettée ; et si après cela vouv considères que votre sort 
a été de ceux qui faisaient envie, et que peu de filles pe«^ 
vent se promettre d'être femmes et mères aussi heuren^ 
ses que vous , en quoi trouves-vous à plaindre celles qui 
soart dispensées de courir un hasard où vous saves com«- 
bîen de maux accompagnent les chances les plus favora- 
bles? Penses quelle est , â cet âge o^ il faut prendre un 
parti pour le reste de sa vie , la perspective que l'avenit 
offre â votre sese ! Nul bonheur dans le oéKbat ; dans k 
mariage tout i craindre , peu â espérer. Quel si grand 
■aalheur est-ce donc de n'avoir point â faire un tel chmi? 
Votre fille n'a tu du monde que ce qu'il a de supporta- 
ble; elley alait peu de chemin, mais ee qu'elle cas paiw 
coora était la sente ppatieoà elle pit trouver q ue lq ues 
fleurs. 

Tous ceux qui meurent le même jour , enfimis €m vieil* 
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Ittfds , Ifur fivrl est (igal , et ils ae sonl pw plvs 4'plpfldN 
ni plw heureux les uns qu^ les anties', dAsquKls^«e sont 
plus. Cependant on plaint osux^oi et nonipaà^ceia-U; 
Le malhenr de cesser d'être estait properlionni an temps 
que Vutk a exisiéf et la mort fait-elle moiM^carlpr l'wtè^ 
gënaire que rhomme de vingt ans? Vqus aafea'queloVBt 
tout le contraire : levieiilard la vedoule, et sem:(<itaeieiil# 
lui fait liosreur ; le jeune hommu la^ôît venlr^ ellâfiite 
sans se troul)ler. Fauvquoi donc eeMqû'on'plailit M plus 
est»il précisément oehii qii se^jdaiAl li| ttoïne y^béttuue 
si on ne sairast pas que le coup est -ph» sensîMi l'mMM 
qu'on le craint davantage ? De quelque manière qu'on 
l'envisage , une vie de peu d'années , où se trouvent toutes 
les douceurs dont la vie est susceptible , vaut mieux que 
celle dont la fin se passe à regretter le commencement, 
et où les derniers dégo&ts sont une cruelle compensation 
des premières jouissances. 

Ceux qui sont morts il y a cent ans , qu'importe qu'ils 
aient péri à la fleur de leur âge ou dans la décrépitude , 
puisqu'en toute manière ils n^en seraient pas moins morts 
â l'heure présente, ainsi que votre fille? Une fois passé 
le temps qu'elle aurait pu vivre selon les lois de la nature, 
il sera indiiférent qu'elle ait vécu plus ou moins. Quand 
la génération entière aura disparu , quel avantage sera-ce 
d'avoir fini un peu plus f 6t ou plus tard ? La prairie une 
fois fauchée , que fait â telle ou telle fleur d'être tombée 
le soir ou le matin 7 Et ne vous figurez pas que nous ayons 
tant à attendre ; jetez un coup d'œil en arrière , et voyez 
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Nous allâmes l'autre jour mon onde et moi chez ma- 
dame B. à la Villanelle ; nous trouvAmes là les personnes 
qu'on a coutume d'y voir, et que vous y atez yues la 
plupart pendant votre séjour ici. Cette yisite donna lieu 
i une conversation dont vous serez peut-être bien aise 
que je vous rende compte le mieux que je pourrai. 

Vous vous rappelez le petit Espagnol , cette figure mai- 
gre , noire , cet air raide et taciturne ; il vous a trop di- 
verti avec sa mine étique, et son feutre à grand poil, et 
sa frisure antique , pour que vous l'ayez oublié , et de 
tant de noms par lesqueb il se fit connaître i nous, sû- 
rement vous en avez retenu quelqu'un. Enfin vous savez 
qui je veux dire , et vous le voyez d'où vous êtes , ou 
plutôt vous croyez le voir , car ce n'est plus le même 
homme. Il était, il y a huit jours, laid., malpropre , dé- 
guenillé , méprisé , bafoué , rebuté. Il est aujourd'hui 
beau, bien mis, accueilli, chéri, adoré. Tous ses ridi<^ 
cules sont devenus des grâces. A cette légende de titres 
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que yous trouvites si comiques, il yient d'en ajouter un 
qui donne du lustre à tous les autres ; c'est celui de sei- 
gneur de cinq cent mille écus de rente , comme disait ce 
banquier d'Henri IV. Venez maintenant vous moquer 
d'un homme qui possède de grandes terres dans toutes 
les provinces de l'Espagne, et auquel ses propres vaisseaux 
apportent tous les ans ses revenus du Mexique. Pour 
nous, qui n'avions nulle nouvelle de cette métamor- 
phose , en arrivant nous faillîmes faire quelque sottise. 
Car ayant été introduits dans cette salle basse que vous 
connaissez , quand nous eûmes pris place au cercle dont 
était ce grave personnage, nous aperçûmes bien d'abord 
quelques changements, et dans ses manières et dans 
celles dont on usait à son égard ; mais ne sachant pas oe 
qui lui attirait cette nouvelle considération , nous ne fai- 
sions pas a sa personne plus d'attention qu'à l'ordinairei 
si ce n'est que , la conversation paraissant dirigée vers 
lui , mon oncle , pour y prendre part , allait, selon sa 
coutume , lui adresser quelqu'une de ces mauvaises plai- 
santeries qu'on ne lui épargnait pas autrefois , comme 
vous savez. Mais heureusement on le prévînt; car cha- 
cun se doutant de notre ignorance s'empressait de nous 
mettre au fait. Ce gros homme court, s'il vous en sou- 
vient, qui a voyagé en Espagne (peut-être saurez-vous 
son nom, que je ne me rappelle pas à présent) : Votre 
hôtel i Madrid , dit-il , est le plus beau qu'il y ait dans 
toute la ville. Un tel , ministre , s'est ruiné à le faire 
bâtir ; et pour l'ameublement , ma foi , le roi n'a rien 
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qui en approche. Moi, dit madame B. , ce que j'aime ^ 
c'est cette terre qui yons rapporte , combien a'il yons 
plaît, dom Joseph? Le même homme répondit pour Ini : 
cent mille piastres, madame ; celle d'Andalousie ponr le 
moins autant; celles des frontières da Portugal. ••• LA- 
dessus il nous fit un ample détail des retenus et des do- 
maines de ces deux terres ,• qu'il connaissait , disait-4l | 
comme son propre bien. A chaque article l'orateur faî» 
sait une pause, l'auditoire s'écriait, dom Joseph bais- 
sait les yeux , s'inclinait , paraissait confus , ooomie si 
on l'eût forcé d'entendre l'énumération de aes Tertus ou 
de ses belles actions. Pour nous , nous ne saTions que 
penser, et doutant si ce que nous voyions était sérieux 
ou bouffon , nous faisions une mine qui tenait tour i tour 
de l'un et de l'autre, attendant, pour prendre un parti , 
des éclaircissements que nous eûmes bientôt. Dom Joseph 
se lera, et sortît pour aller souper, nous dit-il, chez ma- 
dame de F. , dont la porte, il y a quelques jours , lui était 
encore défendue. Alors nous fîmes des questions , et le 
gros homme , qui ne manquait guère les occasions de 
discourir , nous dit : Vous avez sûrement entendu parler 
de la contagion qui fit l'an passé tant de ravages en Es- 
pagne. Les provinces du Midi furent celles qui souffrirent 
le plus. Cadix surtout , assiégée alors par une flotte an- 
glaise , perdit les trois quarts de ses habitants. Dès fa- 
milles entières disparurent. Celle de Villa-Franca une 
des plus riches du royaume , fut regardée comme éteinte. 
Tous les héritiers connus Je cette maison ayant péri suc- 
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ocatiremcnt) on fit publier dans toute r£$|>agiie » que s' il 
existait quelqu'un qui cràt avoir des droits a la suooeaaiou 
▼acante, il eût a ae laîre connaitre ; mais personne ne se 
{iréaenta. Selon les lois , œs biens revenaient é la cou- 
ronne , et allaient y être réunis , lorsqu'un gentilhomme 
espagnol |)asaant à Toulouse vint voir quelqu'un dans 
cèa cantons* P«r hasard il entend nommer dom Josefdi 
de YiHâ^J^^raneaf c'était cet homme^ii dont le père, il 
y a «ntîron quarante ans , venu de je ne sais où, n'ayant 
rïen^ trouva ici une femme avec quelque bien , et s*y éta- 
blit* L'Espagnol 9 firappé de ce nom, s'iuform^e qui est 
dom Joseph, fait eoanaissance avec lui, et après s'éUe 
assuré qu'il appartenait réellement i la maison de Villa- 
Franca , sans autre explication il se rend à Madrid , et 
trois semaines après il revient apportant i dom Joseph 
le chapeau de grand d'Espagne avec des lettres de la cour 
par lesquelles on lui apprend qu'il a six cent mille écus 
de rente , tant en Europe qu'en Amérique. 

Après ce vécit les exclamations recommencèrent , un 
peu différentes pourtant de celles que nous avions enten- 
dues quand dom Joseph était pissent Quelle fortune ! 
disait^m. Pour moi , je m'en réjouis de tout mon cœur ; 
c'est on si brate homme que ce dom Joseph ; que d'ar- 
gent il va entassa ! que de lésines , que d'usures il va 
inventer ! Quelle carriéi^ pour l'avarice que six cent mille 
écus de rente ! H portera l'habit que vous lui voyes , i 
moins que ses parents crevés de la peste n'en aient laissé 
dont personne ne veuille ; ma foi , je plains les gens qui 
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te tfOVferOHt dtai» sa dépendance ; il les traitera sans 
pitié , ses voisins n'auront guère de repos ; il est oUe»- 
nenr ^ etatieux , brouillon , malfieûsani. Qnant i ses ma- 
nièffeÉ , je ne sais qui ponnra s'en accommoder > car si 
dans son grenier il était insolent , qne serdHse désontais 7 
Après tout il fi&ut contenir qm c'est un braTe bomme. 
Je sais bien aise en Térité de ce qui Im alrtiTe ; cela m'a 
Uni y rm i rf plaisir qaa&d je Tai appris* 

La coiiTer s aticm continua toate Taprès-^dinée sur ce 
ton f etaotant que fe le puis oroife , eUe ne dbiangea pas 
de sujet lorsque nous fàmes partis , tant on avait i 
dire sur dom Joseph et sa fortune* Le soleil commençait 
-i baiésor quand nous nous levâmes pour pretidre congé 
de miadame B. ; alors seulement nous nous aperçilties que 
faUbé nous manquait* Il était aorti sans que personne j 
eétfnt attertion. VraiBmnt) dit madame B. , j'atiiab été 
bien surprise qu'il fût resté cbea moi k tempe d'une 
visite liolinète ^ madame DD. n'y étant pas. Oiug^e»- 
tast ^ fintés^le deinander eH passant tbes la belle veuve ; 
lÉrtiument n'espérsz pasque Vabbé songea la quitter , ou 
stté i le leByojer avant la nuit dose* *-^ Oh hmu ^ dit 
vae sMlrè €emme, s'il reste jusqu'à cette heure^U , ce 
u^est (pas celle dea séparotioiis , et l'étoile du berg^ ne 
chasse pas les amants maltraités. — Ah ! ah I l'étoile du 
berger ) dit madame B. , it est bien question de cela ; 
c^sM TéloDe de l'abbé qui domine maintenant sur les 
jeunes veuvesi et ,en vérité^ je crois que ma belle voi*- 
sîne temve trophée iniuences d'un asixe si dangereux. A 
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ce propos il n'y eut personne qui ne fit an moins on 
sonrire. Les .femmes se regardèrent d'an air d'intelli- 
gence , et madame B. , un peu piquée , i ce qa'il parai»- 
sait, des assiduités de l'abbé ailleurs que chez elle , tromra 
quelque consolation dans le succès de ses épignunmes. 
Nous partîmes. Mademoiselle P. , qu'accomptfgnait ce 
médecin dont le frère a épousé sa sœur , s'en Tint aTcc 
nous. Vous sa^ez qu'ils demeurent dans notre voisinage. 
A la porte de madame DD. , nous fîmes demander l'abbé; 
on nous dit qu'on ne l'ayait point yù. Je le crois , dit le 
docteur , on ne l'a point tu non plus chez madame B. oA 
il était tout â l'heure ; les abbés ne sont yisibles que quand 
il leur platt. Nous nous infbrmâmes de la santé de ma- 
dame DD. ; mais nous n'entrâmes point chez elle , l'heure 
ne nous permettant pas de nous arrêter. En chemin nous 
ne parlions d'autre chose que de l'abbé. On ne pouvait 
deriner la cause de son départ. Des affidres , il n'en a 
point ; une indisposition , il ne sait ce que c'est ; il n'est 
pas chez madame DD. , qn'est-il donc devenu 7 oà pent-il 
être allé ? Dans le fait il était aisé de voir en ce momenl- 
U même , combien peu nous savions nous passer de lui , 
et le tort que son absence fi&isait i la conversation , qui 
expirait à chaque instant ; mais nous fûmes bientôt hum 
de peine* 

Avant d'arriver au petit pont , â quelques centa pas de 
la rivière j à main gauche , en venant de la Villanelle » 
il y a trois grands et vieux chênes, et au pied de celui du 
milieu un tronc couché en travers qui sert de siège aux 
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paysans ; derrière est un bois taillis que traversent le 
grand chemin de Saint-Antoine et des sentiers peu fré- 
quentés , si ce n'est par les paysannes qui mènent de œ 
c6té putre leurs bestiaux , ou quelque pauvre énamoura 
qui elle-même Ta s'y repakre de doux souvenirs. Cet en* 
droit-là TOUS est connu , et si je m'attache à le décrire, ce 
n'est pas que je tous soupçonne de l'aToir si t6t oublié* 
Bref j nous l'aTions déjà passé , ce joli endroit , et nous 
approchions du pont , qqand , je ne sais par quel hasard , 
je tournai les yeux Ters le petit bois , et je tîs l'abbé assis 
sous les chênes. Je le montrai à mon oncle; nous revîn- 
mes de son côté, mais doucement comme pour le sur- 
prendre , et nous le trouTâmes plongé dans une teUe 
rèrerie , que , quoique nous fussions en vérité tout auprès 
de lui , il ne nous voyait pas. H était appuyé la tête contre 
Tarbre , son chapeau ipax terre à ses pieds , les jambes 
croisées, lès mains dans sa veste, le regard immobile, 
qui ne semblait fixé sur rien^ c'eût été un homme en- 
dormi , /il n'avait eu les yeux ouverts. Nous le regardions 
sans parler, mais non pas sans rire , et ce fut là ce qui 
le fit nous apercevoir. Il eut vraiment l'air de se réveil- 
ler, et alors mademoiselle P. lui dit avec son air sérieux: 
yoiU4onc comme vous plantez là des femmes qui comp- 
tent sur vous pour passer une soirée ! En vérité , vous 
Iles poli ! ou plutôt c'est nous qui sommes bien bonnes 
de courir après vous , comme s'il n'y avait qu'un abbé 
dans le mcNude , et que l'on n'en eût pas à choisir entre 
mille un peu moins aimables peut-être, mais beaucoup 
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plu» ooniptaÎMAla que toiu. L'abbé, sans lépondre à 
damoisetle P« , a'éorie : Mm «mil , que faitts-^ous 7 rao^ 
me roîné» , wua me dépouilles, tous m'enkres toote na 
fortime* Ab I mea vaisseanx 1 nea oolonlea , mea atalieaa, 
Baea eapitaux , mon commeree ; ah I mea palais ! mep 
ehAteaui ; tout s'écroule , tout disparait } il ae ma reste 
pas UR sou, et me Toilà plus gweu» qpie jamais. 

Tudien ! dit mon oncle , s'il a perdu tout cela depuis 
qn'il BOUS a quittés, il estasses puni, mesdames, et toi|s 
deves lui pardonner. 

Que vous éles bon! dit mademoiselle P.... ; ne voyea* 
voas pas que c'est un fripen qui Tout faire banqueroute? 
Des Taisseau» pwdus , des malhaum , dea désastres inat- 
pféTus, langage ordinaire de tous tasuz qui Tolent leurs 
créanciers. Pour moi , il me doi| Ttngt fiches des rêveries 
d# lundi dernier, et autant i tov^. Madame &^^ , ma 
dît*clle , si TOUS m'en croyez ^ nous fèirona bien de nous 
aasurer de lui dés i présent, car je le Mis qui ae piépam 
i fuir en pays étranger. -^ Doucement , mesdames y 4it 
mon onde, ceci demande de la prudence; Tabbécatun 
honnéie garçon qui ne Teut point tous faire de tort. Ayes 
un peu de patience , et tous ne perdrez rien a^ea lui. Vous 
aTcs beaii dire , on Yoit bien qu'il a fait de grosses pertes ; 
mais tout n'est pas déseepéré , mm afbires peuYcnt se rér 
tablir , al moi qui vous parle je m'intéreasq i lui , ji^ tcu» 
▼anir é aon secours. Oh I c'est autre chose , dit madomot- 
aelle P.... Sûremaal tous êtes en fonds pour cela, el, 
aTcoks iessouroas que ?oiia pmivea lui oinr ,-s'il ne se 
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tire pas d*embarras , ce sera sa faute cette fois^ Allons , 
l'abbé , dit mon oncle , da courage ; il ne faut pas oMtf* 
rdmeni an premier reyers perdre cœur, et renoncer à 
tont. Fais seulement ce que je vais te dire , et je yeux en 
moins de rien te rendre quatre fois plus riche qu'ayant 
ton naufrage. 

Remets-toi d'abord contre ton arbre, conmie tu étais 
tout à l'heure ; après cela , regarde bien attentiyement le 
bout de ton nez , et tu yas yoir tes yaisseaux reyenir sur 
l'eau, tes plantations refleurir, et tes palais se releyer 
plus beaux que jamais. 

Ah ! dit l'abbé , tout cela irait à présent ; on ne fait pas 
deux fois une pareille fortune. Il yaut mieux prendre son 
parti , et s'armer de philosophie. Oui , donnons un grand 
exemple de constance dans ce malheur; allons-nous-en 
souper, si tant est que yous youliez souper ayec un homme 
ruiné : car c'est l'ordinaire que les amis nous tournent 
le dos ayec la fortune. 

Mais toi-même , dit mon oncle , tu ne te souvenais 
guère de nous dans ton opulence. Franchement, tu fai- 
sais un peu comme ces faquins deyenus grands seigneurs , 
qui ne connaissent plus leurs camarades. Nous ayions 
beau nous tenir humblement deyant toi , et attendre qu'il 
te plût de nous regarder , tu ne daignais pas seulement 
jeter les yeux sur nous. Tu nous reconnais à présent que 
tu n'as plus rien , et tu yiens nous demander â souper. 
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Citoyens, 

« • 

Jb craint qn'i la télé d'un écrit tel que celui-ci jM nom 
d'an soldat ne vous surioenne et ne tous paraisse d^ 
placé : car tous pourriez ne pas approuTor qu'au moment 
où une guerre noutelle r^id i Tannée dont je fais partie 
toute son actiyité , je miapplique encore A. des études qui 
supposent ordinairement beaucoupde loisir , qui exigent 
toujours quelque méditation ; et blâmer en moi , appelé 
par mondcToir i d'autres traTaux^. d'ailleurs. inconnu, 
peu fait pour donner ou pour concfToir quelques espé- 
rances de succès , des essais que tous encouragée dans 
ces jeunes littérateurs que le publia distingae parmi «s 
disciples , et dont il attend la conservation du flambeau 
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des arts que yoos leur transmettez. Peutr-étre même pen- 

« 

seres-Toas qo'un homme destiné par état i servir son 
paysi non de la plume ^ mais de Tépée, non dans les 
conseils , mais sur le champ de bataille , non par la per* 
suasion, mais par la fonce, n'a d^exercites à chltiver que 
ceux qui'tBissuretit à nos armes uùe supériorité redoutable 
aux autres nations , et que , pour toute science , en un 
mot, rhomme de guerre doit savoir obéir, combattre et 
mourir. 

Vous m'interdiriez donc vous-mêmes l'art où je me 
flattais que mes premiers pas obtiendraient de vous un 
regard favorable. Loin de m'accueillir et de me rassurer 
en souriant à mon embarras, dans cette carrière où vous 
donnez et des leçons comme maîtres, et des palmes comme 
juges , à peine me pardonneriez-vous d'avoir osé m'y 
présenter, et ce que je croyais un titre de plus à votre 
indulgence m'attirerait votre censm^. Quelque rigoureuse 
qu'elle puisse être , je m'y Boumets satft murmurer ; mais 
de grâce écoutez : ne me condamnez pas sans m'enten- 
'dre, et souffrez que j'essaie au moins de détourner un 
arrêt dont je redoute la sévérité. 

Dés l'âge où j'ai -commencé à faire quelque usage de 
mon iutelligence , j'ai eu le désir de m'instruire, et h 
.passion de l'étude. Je puis attester tous les chefs aux or* 
dves desquels j'ai servi j tous les soldats que j'ai comman- 
dés, tous ceux que j'ai dû ou suivre, ou accompagner, 
ou jguiJer dans les fatigues de la guerre , que jamais ces 
douces occupations n'ont retardé d'un instant mon obéis* 
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aance , ni diatrail mon attention des inbindres ordres que 
)'ai eus à leceToir ou i donner. 

Mais sans insister davantage sur ma condatte ^tH-* 
culiére, tous ne pensez sûrement pas que les arts, la 
littérature, que la philosophie, en un mot, contrarie les 
obligations que la société nous imposé, et un de ceux qui 
lacultiyent, moins propres on moma prompts d servir 
la patrie, puisque la: science qu'elle enseigne avant toutes 
les autres est celle des devoirs. Seulement vous pourriez 
croire que des goAts de ce genre ne oenviennent qu'à ceux 
auxquels leur état, leurs fonctions publiques ou partiou- 
lieras, laissent le temps de s'y livrer. Et quelle profession 
est accompagnée de plus de loisir que celle des armes ? 
Toutes occupent, sans relâche, ceux qui les exercent. Le 
public dispute à Thomme de loi chaque heure de sa vie. 
Les spéculations du commerce ne laissent au marchand 
ni plaisirs sans soins , ni sommeil paisible , et le labou«* 
reur n'interrompt jamais le cercle de ses travaux. Le sol- 
dat ne combat pas toujours; son action étant plus vio* 
lente est plus souvent suspendue. Son repos d'ailleurs le 
livre i lui-même exempt de mille soins que les antres- 
homjues ne déposent jamais, et le plus laborieux de tons 
les états devient alors le plus oisif. Croît-on que dans ce» 
intervalles d'une liberté si précieuse , où le militaire or«« 
donne i son gré ses occupations, l'étude soit plus dange- 
reuse et nuise plus à ses devoirs que les plaisirs qu'on lui 
permet partout où il peut s'y livrer? Oh 1 combffn j.'enr 
pourrais nommer qui , méconnus de tous ceux dont les 
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mœurs sont trop différentes, doÎTent à un pareil emploi 
de leur temps et de leur retraite une exactitude dans le 
service , une constance dans les travaux , une stabilité 
d'ame que la nature* seule ne donne point , la confiance 
de leurs chefs, Tamonr de leurs camarades, et l'estime des 
UQs et des autres I Le silence accompagfne leurs études, 
et la source de leur sagesse échappe aisément à des jeux 
moins attentifs ; car ils aiment de la science, non le faste, 
mais rutile ; et plus contents d'être instruits que de le 
paraître, les uns apprennent dans l'histoire à juger les 
hQmmes et les événements, les autres s'élèvent, dans le 
calcul et les abstractions de la haute géométrie , aux plus 
sublimes efforts de l'esprit humain. D'antres encore (car 
tant de routes mènent à la sagesse) prennent pour objet 
de leurs méditations les ouvrages de la nature, et conçoi- 
vent pour cette étude un godt , ou plutôt une passion qui 
ne s'éteint plus dans l'ame où elle est une fois allumée par 
l'éloquence de Buffon. Ce nom me remet devant les yeux 
toute l'inconséquence de mon entreprise. J'appréhende 
maintenant que si vous consentez à jeter un coup d'œil 
sur ces ébauches d'une main qui ne peut être exercée, 
vous ne me trouviez inexcusable d'avoir pris , parmi les 
sujets que vous proposiez au concours, le moins propor- 
tionné à mes forces. Mais quoi I j'ai songé à louer ce qui 
m'a paru le plus louable. Je m'impose silence sur le reste. 
Car vous parler de ma faiblesse , ce serait supposer que 
vous pfittvez ou ne pas l'apercevoir, ou ne pas m'en tenir 
compte. 
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Les ovmges de Nei^t<m, lonqa'ila peraienly ne fa- 
rail aocueilUs daiis l'EuTope qu'aTec une espèce de dé^ 
fiance ; car , soit qu'il ait dédaigné de se rendre intelligi- 
ble aux esprits moins életés qae le sien , ou soit que , 
oobliant trop sa propre supériorité , il crût s'être asses 
expliqué quand il s'entendait lui-même , personne d'a- 
bord ne le com prit , et quelquesHins à peine le devinèrent 
parmi ses compatriotes. Mais ses découvertes livrées aâx 
disputes des savants , et chaque joiir éclaircies par les ob- 
jections même de ceux qui les combattaient, opérèrent 
bientôt dans les sciences une grande révolution^ que 
l-Angletene et l'Allemagne avaient déjà reconnue, quand 
la France balançait encore i s'j soumettre et rougissait de 
recevoir des leçons de sa rivale. Les sciences souffrent 
peu ces discussions. La rigueur de leur méthode et la dai^ 
té des principes sur lesquels elles sont fondées semblent 
rendre nécessaire que toute proposition soit admise sans 
difficulté, ou rejetée sans réclamation; mais cette espèce 
d'obscurité que Newton avait répandue ou laissée dans 
ses écrits , indiquant rapidement ses preuves , ou dédai-^ 
gnant même d'en donner , révoltait ceux qui tenaient le 
plus aux anciennes lois , et , autorisant les doutes , servait 
du moins de prétexte aux contradictions qu'éprouvèrent 
d'abord ses nouvelles idées. Peu de gens voulurent enten* 
dre un auteur qui paraissait ne vouloir pas être entendu. 
Cette obstination ne pouvait être longue. On passa bientôt 
d'un extrême à l'autre. La plupart de ces théories , que 
Newton avait données sans démonstration , ayant acquis* 
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dans d'antres mains l'évidenoe qui leur manquait i ce qui 
ne fut pas prouyé devint probable, et dès lors TadminK 
tion subjuguant tous les esprits , son nom seul tint lieu 
d'une démonstration; tout sembla prouté par ce mot: 
il l'a dit. 

Ce fut , si je ne me trompe , dans ces circonstances , 
quand cette sorte d'éloignement que Newton nous avait 
d^abord inspiré se convertissait en enthousiasme , que 
Bufibn traduisit le Traite des Fluxions. A ce sujet, je ne 
puis m'empécher de hasarder ici une réflexi<Mi que j'ai 
souvent faite en lisant ses autres ouvrages, et qui, selon 
l'idée que jen ai conservée, ne me paratt pas aujourd'hui 
dépourvue de toute vraisemblance. Dans ces études un peu 
sévères, par lesquelles , sans doute , la première fougue 
d'un génie ardent devait être domptée , ne se i>eut-il pas 
que la forme sous laquelle on présentait alors les nou* 
veaux calculs, offrant i son esprit ces idées d'infinis et 
d'infinis de tous les ordres, ait séduit facilement cette 
imagination , à laquelle , depuis , un monde à décrire suf- 
fisait A peine » et qni, déjà calmée par l'Age , corrigée par 
Tobservation , franchissait encore trop souvent les bor- 
nes du vrai et même du possible? Si d'autres raisons 
plus solides contribuèrent, comme on doit le croire, i 
fixer son attention sur cette partie des mathématiques, fl 
est permis de soupçonner que ces images trompeuses , 
mais grandes et nouvelles , flattant sa pensée , décidè- 
rent son choix, surtout quand on voit un autre homme 
qui , dans ce même siècle , fit admirer l'éclat et les grâces 



(221) 

de flon esprit) séduit ,alniié par ces illusions , consacapsar 
à cette mstiére un tiayail perdu | et errer péniblement 
dans la métaphysique infinitésimale, sans pouYoir s'as- 
treindre lui-même à l'exactitude de ces sciences j ni leur 
prêter les agréments de son imagination. Mais Fonte^ 
nelle Youlut faire un livre, Buffon faire connaître celui 
de Newton. Le getire de gloire auquel il semblait destiné 
n'étant pas d^enrichir les sciences par des découyertes, 
mais de les rendre aimables par son éloquence , je r»» 
greCte de ne poutoir ici parler avec quelque détail des 
ourrages de sa jeunesse, et faire voir par quels trayaux il 
amassa tant de trésors dont aujourd'hui la profusion nous 
éblouit dans aeB écrits; non que je croie son éloge in- 
complet sans ces détails, qui peut-être suffiraient pour 
illustrer tout autre nom , et qu'on remarque A peine dans 
la rie de Buffon; mais inutiles à sa gloire , ils ne le sont 
pas à l'instruction générale : et si ce n'est qu'en suivant 
l'exemple des honunes célèbres qu'on peut espérer de le^ 
atteindre , ou même de les surpasser (ambition nécessaire 
pour parvenir au grand) , il n'est pas douteux non plus 
que le seul flambeau qui puisse éclairer et soutenir une 
émulation si noble, ne soit Tobservation attentive de la 
marche des progrés par lesquels ils se sont élevés i cette 
hauteur qui les sépare du genre humain. Heureux ceux 
qui pourront ainsi suivre et méditer tous les pas de Buf- 
Ibn, et, qui, trouvant dans ses essais de grandes leçons 
poux eux-mêmes, nous montreront comment sa plume ap- 
prit à peindre la nature d'un style égal é son sujet. Pour 
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moi , ces utiles recherches me soot ioteidites ; séparé de 
tons les monuments de la littérature et da petit nomhr* 
d'hommes qui, ayant vécn arec ces héros de l'âgo passé , 
en gardent encore qoelqne aouYCoir. Dans ce qae j'ai A 
dire de Bnffon , je ne puis consulter que ma mémoire, 
pleine de aea chefs-d'œuvre, mais muette sur sa vie. L'an- 
rore de sagloire m'est i peine connue; et tel est enfin le 
déBaTantagedemapositian,qu'a7Bntàcélébrer un homme 
d(Hit le nom n'est déjÂ que trop grand pour une voix telle 
que la mienne, je me trouTe encore réduit à ne pou- 
voir louer en lai que ce qui est précisément au-dessus de 
tootéloge. Il faut cependant vous parler de son immortel 
ouvrage. Plus j'avance dans mou sujet , plus je sens que 
mon cœur se trouble. On ne puîae pas sans pâlir i des 
sources si profondes. Je ùâs de vaios efforts pour me ras- 
surerj et malgré la loi que je m'étais imposée , prés d« 
commencer un travail dont la pensée m'épouvante , je ne 
puis m'empécher de vous fktre encore souvenir de ma 
faiblesse et d'implorer votre indulgence. 

Si je m'attachais i dépeindre ce magnifique moDument 
sons les divers aspects qu'il peut présenter, eti faire ad- 
mirer lasupériorité du génie qui l'éleva dans chaque genre 
oà il a dû exceller, pour y réussir , ce discours excéderait 
non-seulement les justes bornes que vous loi prescrives, 
mais aurait lui-même l'étendue d'un ouvrage considéra- 
ble ; car il n'est point de connaissance dont l'esprit hu- 
main fioit capable, point de science, d'art, de métier 
même , ni dr> (iroression consacrée aux besoins ou aux 
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agréments de la vie, qui n'ait, avec cette vaste science 
que l'on nomme Histoire Naturelle , ou une liaison in- 
time ) ou quelque rapport sensiblci et dont par conséquent 
l'étude, plus ou moins approfondie, ne soit indispensable 
â quiconque prétend en donner un système complet. Or, 
sur chacune de ces parties, un examen détaillé du livre 
de Buffon ferait voir partout dans son auteur Thomme de 
génie ou l'honmie de goût, ou plutAt on découvrirait par 
cette sorte d'analyse, dans Buffon seul, plusieurs grands 
hommes. Mais quand même il me serait permis de m'ai- 
der , dans un essai simple et borné comme celui-ci , de 
semblables divisions , ou d'autres moins multipliées , 
j'ose dire que je les éviterais ; car outre que tant de con- 
naissances si étendues et si variées , dont la réunion 
presque inconcevable était cependant nécessaire pour ex-- 
pliquer et décrire la nature entière^ se trouvent partout 
dans cet ouvrage tellement liées les unes aux autres, qu'à 
peine la pensée peut les séparer, en les distinguant de la 
sorte , on ferait mal sentir toute l'admiration que Buffon 
doit inspirer , leur assemblage même étant la marque et 
l'effet le plus admirable de la sublimité de son intelli- 
gence; mais d'ailleurs son propre exemple nous instruit 
é le contempler. C'est de lui qu'il faut apiucndre â me- 
surer les objets aussi grands que son génie. Fuyons donc, 
en le louant , les méthodes qu'il a méprisées. £ssayon8 
de le voir lui-même comme il a vu la nature , non dans 
l'espoir de le peindre avec ses propres couleurs , mais 
comme impossible â saisir de toute autre manière ; et , 
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saiu vouloir déooniposer tous les rayons de sa ^oire i sans 
chercher i séparer récrivainda nataralisie, l'oratevr, 
si ou le vent 9 le poète da philosophe obserrateiir, tA- 
chons de jeter sax son ouvrage un coup d'œil qui donne 
l'idée , non de chaque partie , mais du tout. ExamiqoBs 
en général quel dut 4tre le but de Tanteur, et josqu'oà 
il Ta rempli ; ce qu'il a voulu faire , et ce qu'il a fait. ' 

Si son dessein n'e&t été que de nous donner im livre 
où toutes les productions connues de la nature se trou-- 
vasaent dépeintes | la grandeur de cette entreprise éton- 
nerait seule rimagination, et ferait admirer l'audace d'un 
esprit capable de pareilles pensées ; car dans chaque classe 
des objets que l'histoire naturelle considère , un petit 
nombre d'espèces a su£5 quelquefois pour occuper toute 
leur vie des observateurs laborieux. Plusieurs savants 
même ont acqpis une juste célébrité en bornant leurs 
méditations à une seule branche d'one de ces sciences 
que celle-ci comprend toutes; et rarement s'est-il troufé 
un homme dont les regards aient pu embrasser toutes 
les parties de l'étude â laquelle il s'éUit livré. C'était donc 
une hardiesse vraiment digne d'admiration que d'enviaa^ 
ger à la fois la multitude des êtres dont l'univers se comr- 
pose, et d'oser 9 en observant leurs variétés infinies, former 
le projet de les connaître et de les décrire tous. Buffcii 
voulut faire bien plus. La force du corps dans l'homme se 
mesure par ce qu'il exécute ; celle de l'ame par ce qu elle 
entreprend. Pour se former xme idée de l'immensité du 
travail dans lequel Buffon s'engageait, il suffit d'abord de 
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eonsidéyer que les premiers objets sur lesquels tomba 
rattention des hommes (sitôt que rétablissement des so- 
ciétés et des lois, leur assarant les moyens d'mie existence 
ftcile , leur permit d'antres pensées qne celles qni ont 
rapport aux besoins de la Tie) durent être' nécessairement 
les ouvrages de la nature, dont la pompe les environnait , 
et s'offrait â leurs regards de quelque c6lé qu'ils tooma»- 
sent la vue. Ceux que la pente de leur esprit pwtait à la 
coiltemplation ayant Temarqpé aisément les principany 
phénomènes de l'harmonie universelle et les propriétés 
les plus apparentes de la matière organisée j ce prônier 
coapd'ceil jeté sans réflexion sur les tableaux de la naturSi 
par la surprise qu'il excita^ rnspita promptèment la curio- 
silé d'en voir le fond et les détails, et dès lors on observa, 
en- vo y a ge a, on^rivit; mais les voyageurs et les écrivains 
ne purent être tous de» hommes éclâ$réd. Si quelquefois 
un sage parcourut le' monde afin de le connaître, combien 
de gens peu fastruits ^ crédules , superstitieux , menteurs, 
que le hasard, le besoin , la cupidité conduisit loin de leur 
patrie , rapportèrent , des plages inconnues , mille fables 
pour un fait, et dont les narrations sans foi ni exactitude 
furent recueillies sans discemementl Ainsi, â mesure que 
les remarques utiles se multipliaient, confondues, enso* 
velies dans la masse des compilations et des relations qui 
se multipliaient bien plus, la dîflfeulté de les rassembler 
augmentait sans cesse avec le dégoût qu'accompagne ton- 
jours ce genre de traîrail; car , comme on s'était aperçu 
que dans ces écrite , quel qu'en f&t le style , la curioefté 
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naturelle aux hommes pour tout ce qui traite d'obfels éloi- 
gnés ^nait souvent lieu de cet intérêt que Tart seul peut 
répandre dans d'autres ouvrages, on ne tarda pas 4 se per- 
suader que pour être ohservateur, naturaliste, auteur, et 
se faire lire , il ne s'agissait désormais que de courir, et 
d'écrire. Nul ne s'écarta tant soit peu du lien de sa nais- 
sance , qui ne se crût en droit de publier au moins des 
lettres é un ami; et ceuxmémequientreprirentdss courses 
plus importantes abusèrent de la soumission du public , 
avide de s'instruire., pour faire easuyer ans lecteurs le 
détail des moindres événements de leur marche, de leur 
vie , de leurs discours, et quelquefois de leurs amours; 
surcroît de labeur pour la savant, qui, lisant bien moins 
pour lui que pour les autres, et craignant de perdre qnelr 
^e circonstance digne d'être notée, fte vitcondamné à sui- 
vre, sans distracti<m, le récit accablant de tant d'inutilités. 
Les, connaissances acquises sur J'histoire naturelle se 
trouvaient donc répandues , lorsque Buffon prit la plume, 
dans. une foule de livres, ou pour. mieux dire dans tous 
les livres , puisqu'il n'en est presqpç mcun gui .ne doive 
quelque tribut à cette science, et: celui de la nature de- 
venait intelligible à force de commentaires. Tant d'écrits 
informes que les savants eux-mêmes feuilletaient i peine 
durent être uon^-seulement lus, mais étudiés par Buffon, 
et il lui fallut savoir tout ce que les hommes avaient pensé 
jusqu'à lui , pour marquer , sur un même plan , toutes les 
vérités et toutes les erreurs. Mais il n'était pas de ces au- 
teurs dont le mérite , borné i rendre un compte fidtte des 
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îdéêft oa des décomrertes de leurs prédéeesseius^ obtient 
plutôt la reconnaissance que l'admiration do public. Un 
génie tel que le sien se serait-il asservi à rassembler pé-* 
mblement tout ce que les autres avaient su, si ce n'e&t 
été pour y joindre tout ce qu'ils avaient ignoré ? C'est â cet 
égard qu'on peut dire que son ambition fut sans bornes. 
n voulut connaître tout ce que la terre enveloppe dans son 
sein, scruter les abîmes de. la mer , et porter sa vue où ne 
va. jamais la lumière ; il voulut décrire tout ce que la sur-* 
fiM^e du globe offre dans l'année nux regards du soleil , 
et , son œil perçant les espaces du ciel ^ participer aux 
conseils de l'intdligeiice suprême. Mais que dis^-je? il ne 
se f Aft pas contenté de dévoiler aux hommes, les secrets de 
la tene , les beautés de la nature, l'ordrede l'univers; il 
aspirait même â nous enseigner comment ces. merveilles 
ont été produites , conunent elles doivent périr un joiuç , 
depuis ^uand elles sont créées, ce qu'elles ontâ dure;r 
encore , en un mot tout ce que l'immensité de l'espace et 
des temps dérobe même â nos conjectures ; aon ouvrage 
achevé e&t été l'histoire du monde et le plan de la créa- 
tion , et il ne tint pas ilui que la curiosité humaine , si 
vague dans aes désirs , ne fût une fois satisfaite. 

Mais si cete entreprise était , comme on ne saurait en 
douter , k plus grande dont Buffon même put concevoir 
l'idée , d'un autre côté les moyens qu'il eut pour rezécce- 
ter furent tels que toute la suite des temps dont l'histoire 
conserve quelque souvenir n'offre aucune époque aussi 
favorable au succès d'un pareil projet , et que jamais 
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homme tnTaîllant i {tendre l'empire des comuioBanocs 
humuKea ne pot y employer des reasources aussi vastes et 
aoqsi multipliées. Le moade alors était paisible , «t cette 
tEanqaillité pennef tut ans obserrateors , quelque aépai^ 
qa'ila fiusGDt, de s'unir dansleura tiaTaax ; ou les gœv- 
res qui sunrenaient, pea impoitautea en elleft-mémea et 
n'intéressant que les rots, n'cnppécbaient pas les nations de 
favoriaer, d'un «ommnn accord, les recberdies utiles et aa- 
Tttttes qui inténssaient le g«nre humain. Le oommeroe 
des ïoinières était toujours libre t et protégé même qnet- 
qnefois par les iennemis de tout commerce et de toute 
relation entre les états. Ne TÏt-oa pas sur nn TaisseaM 
dépotrilM par les corsaires dès caisses adressées à BoffiNt 
demeurer îiitactes , et , dans le déeordre du pillage , le 
sceau de la philosophie sacré pour ceux même qui tû~ 
saîent profession de ne rien respecter? L'oppression anî- 
terselle ne' laissait nnlle part aux heaumes d'autre UBagc 
de leur intelligence que l'étude des arts et des scienoee, 
d'autre objet de curiosité que leurs productions et letna 
découvertes, d'autre espoir de distinction que de celle 
tpi'oa ne peut ra-vir aux talents acquis par de longs ti*- 
Tanx. Que dis-je? la tyrannie elle-même, auai aveog^ 
qu'inquiète, pensait dérober aux peuples sa faiblesn et 
son injustice, en détournant leors regards vers un autre 
but, Tera cette philosophie qui derait la renverser; et les 
sciences tiraient ce profit de la serritude commnne , 
qu'aucune division entre les nations unies sons le mène 
chaîne ne x'opposut i leurs progrés. 
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A ces ayantages , que BufToii dut au temps où il écri- 
▼ait, s'en joigaiient d'autres bien plus gnmds, qui lui 
furent particuliers; car cette heureuse facilité qu'avaient 
les savants de mettre en commun leurs observations et 
leurs découvertes , pouvait devenir inutile à la perfection 
de son ouvrage, si les prétentions , la jalousie , les haines 
trop fréquentes entre eux se fussent opposées à la réunion 
de leurs lumières. Mais Buffon sut détourner TinBuence 
de ces (lassions , funeste en tout genre au succèa des gran- 
des entreprises. L'ascendant de son génie lui soumit tous 
les esprits et amena, pour ainsi dire, sous sa direction , 
tous ceux qui avaient cultivé quelque partie des connais^ 
sances relatives à son objet. Son nom seul en imposait 
aux factieux de la littérature ; ceux qui , comme philo- 
sophes , refusaient quelquefois de l'avouer pour leur maî- 
tre, séduits, attirés par son éloquence, bientôt apportaient 
d'eux-mêmes tout ce qu'ils pouvaient lui fournir ; et les 
matériaux lui venant de tous côtés, il semblait aussi n'em^ 
ployer que sa voix i la construction de son édifice. 

En effet, dans toute l'Europe , on peut même dire dans 
le monde entier , tout ce qu'il y avait de savants et d'hom- 
mes instruits , de voyageurs allant au loin interroger la 
nature , et d'observateurs bornés à leur horizon; de leur 
côté , tous les gens en place , les ministres , les rois même , 
tous ceux , en un mot , que le savoir ou le pouvoir met- 
taient eiiétat de «econder un pareil travail , dévouèrent 
â Buffon, les uns leurs talents, les autres leur autorité. 

Par là, sans sortir de son cabidet, il eut le moyen de 
2* i5 
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rassembler plus d'observations et de lumières que les 
plus longs voyages n'anraient pu lui en foamir. Tontes 
les parties du globe accessibles à l'industrie ou i la cu- 
riosité des Européens devinrent comme présentes i ses 
yeut. Tout ce quMl voulut connaître fut décrit ou peint 
par les mains les plus habiles ; tout ce qu'il Toulut voir 
fut transporté à travers les monts et les mers. Un fait 
qui paraissait nouveau , une remarque intéressante, une 
découverte , en quelque lieu de la terre que le hasard ou 
les recherches l'amenassent au jour, était recueillie snr^ 
le-champ , et communiquée à Buffon par une foule d'hom* 
mes jaloux de mériter qu'il les distinguât, et qu'un trait 
de sa plume recommandât leurs noms à l'éternité; car 
on ne douta jamais que l'immortalité ne fât réservée à 
tout ce qu'il écrivait. Et se pouvait-il , en effet , qu'en 
voyant naître sons sa main des tableaux si accomplis on 
ne reconnût dés lorsqu'ils devaient durer et être admirés 
tant que les hommes seraient sensibles aux charmes de 
l'éloquence et aux beautés de la nature? Les chefs-d'œuvre 
d'un autre genre ont leur cours et leur destinée. A quel- 
que degré de perfection que la poésie puisse atteindre, 
ses chants ont besoin d'être renouvelés ; ce qui dans un 
siècle émeut les rochers, dans l'autre est à peine entendu 
des hommes. L'histoire vieillit encore plus vite : chaque 
jour , des faits nouveaux effacent ceux de la veille. En un 
mot, on doit s'attendre a voir peu à peu s'obsêurcir et 
tomber enfin dans l'oubli toute composition dont le mé- 

9 

rite ou l'intelligence tiennent â des choses que le temps 
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altère ou détruit. Mais , pour que les écrits de Buffon 
sabiiaent un pareil sort , pour que le prix de ses peintu- 
res f&t quelque jour méconnu , il faudrait que la nature 
changeât , que le lion perdit sa fierté ou son caractère ; 
le chieu , son entendement et sa fidélité ; l'aigle , l'empire 
de l'air, et l'Arabe son indépendance, ou que l'homme 
oubliât la nature ; car tant que les yeux y seront attentifs, 
la grandeur et la variété du spectacle qu'elle présente 
rappelleront sans cesse le seul génie dont la vue ait su 
en saisir l'ensemble , et l'art en rendre les détails. 

Je n'ignore pas néanmoins ce qu'ont pensé sur cela , et 
ce que disent encore des hommes éclairés , qu'il ne peuty 
avoir de vraiment estimable dans un livre de sciences que 
ce qui est utile aux sayants , que cette utUité consiste â dé- 
coovrirdes vérités nouvelles, ou du moinsâoffrir, dans un 
ordre nouyeau et qui en facilite l'étude , les vérités déjà 
connues ; que le style didactique , c'est â-dire le style pro- 
pre et particulier aux sciences , est par sa nature le plus 
simple et le plus humble de tous, n'ayant jamais d'autre 
but que d'offrir i req>rit un sens clair , ni de mérite plus 
grand que de n'être point remarqué ; que , sur de pareil- 
les matières , toute emphase dans les expressions fiitigue , 
sans l'éblouir , un lecteur qui cherche le vrai , et, don- 
nant aux gens moins instruits des idées fausses et confu- 
ses , nuit par là aux furogrès des sciences ; que , loin 
qu'Us puissent tirer de la parure (aratoire #t de ce luxe de 
langage aucune utilité réelle , la plupart d'entre elles 
doivent leur esistence â l'invention de quelques signes 
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que suppléent des phrases entières, et ne se sont perfec- 
tionnées qn'à mesure qu'elles ont appris à se passer des 
mots que l'éloquence, ennemie de l'exactitude, née pour 
émouToir ou séduire, accoutumée à la marche impétueuse 
des passions , et dans des momens les plus calmes , moins 
occupée de la vérité que de la yraisemblance , est étran- 
gère à tout ouvrage où il ne s'agit pas de persuader , 
mais de convaincre ; que la philosophie enseigne et ne 
harangue pas. 

Mais quoi? s'est* elle interdit tout ce qui peut donner 
quelque agrément à ses leçons, et les rendre, par l'attrait 
d'un langage poli , non plus utiles mais plus aimables ? 
Puiaqu'en s'adressant aux hommes il faut qu'elle empIoM 
les mots et les expressions en usage parmi les hommes, 
pourquoi ne choisirai^elle pas les plus propres i captiver 
et leur bienveillance et leur attention 7 La vérité, dites- 
vous, ne veut aucun aucun ornement; tout ce qui la pare, 
la cache. Peignez-la donc nue, mais belle ; qu'elle frappe 
et plaise en même temps. Est-ce tout de la faire connaî- 
tre, si on ne la fait aimer? Ces sciences même qui font 
profession d'une exactitude si sévère , qui ne présentent 
partout que l'évidence irrésistible , et qui rougiraient de 
sacrifier aux grâces, ont pourtant leur élégance. En sub- 
juguant l'esprit par la force des preuves , elles ne dédai- 
gnent pas de le flatter par une certaine adresse. Au reste, 
s'il est des études qu'aucun charme n'embellisse, des con- 
naissances que rien ne puisse réconcilier avec le goèt , 
ceux qui les cultivent sont bien é plaindre. On trouve 
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plus de douceur i s'occuper de la nature. Gomme elle , 
mère de tous les arts, aucun art n'est étranger aux scien- 
ces dont elle est l'objet. L'éloquence lui doit sa vie et ses 
agréments; et tel est le rapport immuable qui subsiste 
entre elles , qu'on ne peut ni rien dire d'éloquent où ne 
se retrouve la nature , ni faire de la nature une image 
irraie qui ne soit éloquente. Les beautés de l'une sont 
celles de l'autre, tous leurs trésors sont communs ; ainsi, 
Touloir la séparer , c'est contrarier l'essence des choses ; 
et prétendre exclure l'éloquence des descriptions de la 
nature , c'est défendre A la peinture l'usage des couleurs. 
Mais chacun juge par ce qu'il sent, et les mêmes ob* 
jets ne font pas sur tous les mêmes impressions. C'est 
pourquoi , parmi les hommes dont les études ont pour 
but la connaissance de la nature, tous n'ont pas la même 
manière de l'enrisager , ni de la peindre. Ceux qui la 
voient sans enthousiasme la décrivent avec méthode, 
mesurant tout scrupuleusement, s'arrétant sur chaque 
point , et mettant toute leur attention é saisir jusqu'aux 
moindres traits; quelque beauté qui s'ofire à eux, leur 
ame demeure inmiobile. La plus grande magnificence des 
décorations de l'univers ne leur présente nulle part que 
des noms à classer , des tables i dresser, de froides énu< 
mérations à déduire et comparer. Leur vue, sans cesse 
attachée i ces pénibles travaux, ne se repose jamais sur 
des images riantes , et trouve partout dans la nature les 
mêmes détails i épuiser, la même tâche à remplir. Mais 
sitôt qu'un esprit doué de quelque élévation s'applique à 



(254) 

la oonleinpler , U foule des idées sobiîiiies dont elle esl 
la sonroe le xmt hors de In^méme; et, sans songer i 
être poète , il le devient en exprimant ce qu'il TOil et ee 
qu'il sent. Qnî des deux la représente le mieux ? L'on 
emploie le ooup d'osil et le pinceau; l'autre la règle et k 
compas. L'un en donne une Yue grande et pittoresque ; 
l'autre un plan sec et minutieux. La peinture la plus i* 
déle , est--ce donc celle qui offre à rœtl les dimensiotts dss 
objets , mesurés exactement, maib sans perspective , sans 
fie y sans couleur; ou celle qui réveille dans le speotaleer 
les mêmes idées, les mêmes sensations , les naèmes émo- 
tions que son modèle ? Et quel est celui qui u'épionve , 
à la leotnrede Buffon , que l'ame ^ séduite par les illusions 
d'un style enchanteur , cirait vmx dans seadatcriptâmmle 
nature elle-*méme , et ressent en effet toutes les i n sp r e s 
sions que sa présence peut produite? Ceux qui eu fimt 
leur étude et qui l'éludient avec goât n'uu^nent point saun 
une certaine vénération le livre ou elle est lepié s sut ée 
dans toute sa magnificence, et plus l'espntest liabitné i 
méditer sur ses ohefs-^'otnvxe, plus il se fdalt i lu 
vur danales tableaux de Buffi>n si po m peu se et si suMi 
Mais quelque étranger qu'on puisse ètvs aux eomudkaauess 
de ce genre, il soflit d'avoir en partage ce degré drfintelli- 
gence et de sensibilité dont peu d'étius sont privés , joint 
aux notimis les plus communes de tout ce que l'esii le 
moins attentif remarque dans la nature; il MAI de vour 
et de sentir pour reconnaître dans Bufbn tout ee qu'eHe 
offre de plus grand et de fims^ majestueux. CMt esl lliu] 
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si indJÉHrent à tonte swte de beauté , qui n'ait éprouvé 
(jortqveCMs, soit en travei^sant les forêts, soit en s'a)rré<^ 
Mit 0«r le peneiulnt <leB montagnes^ soit en regardant 
d'an rivage éteré l'élendae de la niery ce sentiment inex^ 
primable d'admîralion et de nciieillêment que fait naître 
alors l'idée de la variéié des êtres et de rimmenstté del'u- 
BÎTers? Est^l quelqu'un que le spectacle des belles mnts 
dé Télé Be ravisse et n'absorbe dans une doace méditàtioii, 
ou qui puisse sedéflindre d^nie rêverie silencieuse^ qoai|d 
robseorité du ciel et le firémôaseBient de^ vagaee adnQîi- 
cent l'approche d'âne tempête? Et se pent^ii que tant de 
merfeiâes dont la vue met en extase une ame contem^ 
pktive y qui , répandues dans la natate j font sur les sens 
lea plus grossiers des împressionB' si profcndes , ne firapi- 
pent et n'ébloanssenl ^ fàssemblées dans usk ouvrage Oà as 
joint i fenthousiaBnie iaeéparable du.eu]el te duocne^Ae 
rUMsieu? ' • 

Buffbn mppeHe' A ses lecteurs les ebjêtsqai leur sont 
cMams , comme ifHê s'oflPmienl^ ta tue , et les fimuliarius 
atflme srrec ceux Ami tcMe fea natioir leur 'Mt* é(vaag^« 
Tout ce doM il parte est préseht; On «e MLnspOrte dveb 
hu dans tous les lieux qu'à décrii. S^il nous lupiéaente 
Isa moeam et la vie des auimuox jssuvagés de notre cmàti^ 
tUÊït^xttM le sait dans les forêts y on, adnme te nature în^ 
eulle, le silence qui règne dan» ces solitudes , ettmtde 
eboses muetUss qui parMiit â r«tuev Oa< plaixtft ie oerl 
vîdime d'au pMair crael Urafeii par > la terre qa*îr effleure 
à peine , et Ton s'intéiesse aux amours fidèles , mais trop 
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peu paisibles, d'un couple de cheYrenils que la oaifMaioe 
Qnil et que la mort seule sépare. S'il peint en d'autres di- 
mats une autre nature , sous les zânes brâlies de TAfinque 
et de l'Asie, on se croit transporté au milieu des déserts 
de l'Arabie, et Ton distingue i traTersles sifflements des 
reptOes la Toix de l'onocrotale et le cri du jabiru , on bien 
an frémit en Toyant sur les bords du Sénégal la timide 
gazelle descendre au rivage où le tigre est embusqué. Le 
spectacle de l'univers, lorsqu'on l'obsenre avec moins 
d'indifférence que la plupart des bommes, n^offre point 
d'image riante que Buffon ne retrace à l'esprit , point de 
perspective sombre qui ne se retrouve dans son livre, ou 
l'on voit partout comme dans la nature l'ordre, l'bar- 
monîe , la fécondité , le remède i côté du mal , et la tem 
prodigue de tous biens , mais partout aussi la guerre éta- 
blie , la force triomphante et l'innocence immolée. 

C'est par Tharmonie de son éloquence , c'est par cette 
douceur infuse dans ses expressions , que Buffon charme 
les sens , et suspend le souffle de ceux qui l'éeoutent , lois 
mtaie qu'il ne parle que des amimaux et des productions 
de^la nature les moins nobles à nos yeux. Mais s'il s'offire 
un champ plus vaste* â l'essor de son génie, s'il inienronqit 
le dénombrement des espèces qui peuplent la terre , pour 
rendre hommage au principe de l'être et de la vie ; ou s'il 
commence i décrire la structure de l'univers et ^équilibie 
des mondes pesant les uns sur les autres , alors une foroe 
divine nous enlève hors de la sphère des ttguàs de l'honi- 
nie : ce n'est plus un mortel qu'on entend , c'est la nature 
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elle-même qai ouYre son sanctuaire , et dont la Toix nous 
oblige A nous prosterner. sagesse étemeUe ! senl objet 
digne des eflfbrts de la coriosité des bomains, que ton 
attrait est puissant sur l'esprit qui chercbe A te oonnaitre , 
et qu'heureux est Tbomme qui peut consacrer A te con- 
templer ses jours et ses veilles ! 



PÉRIGLÈS. 



TRADUCTION LIBRE ET ABRÉGÉE 



DE PLUTARQUE. 



PÉRICLÈS. 



Il ne faut pas vue bien grande force d'esprit pour com- 
prendre que ni les richesses ni lepooToir ne rendent heu- 
reux. Assez de gens sentent cette vérité. Mab de ceux qui 
la connaissent pleinement , et se conduisent en consé- 
quence , le nond)te en est si petit qu'il semble que ce soit 
li l'effort le plus rare de la raison humaine. Tant de 
riches et de grands mécontents de leur sort n'en dégoû- 
tent personne. Nul ne renonce â s'éleyer s'il n'en a perdu 
l'espérance. 

n y a pourtant des exemples d'une certaine retenue 
dans ceux que la fortune rend arbitres du sort des peu- 
ples , et par là quelques-uns se sont distingués du vulgaire 
des ambitieux. C'est ce qui m'a plu dans cette vie de Pé» 
ridés , que je traduis d'un auteur ancien , et où j'ai trouvé 
deux choses remarquables : l'une , qu'étant né riche , il 
ne voulut pas le devenir davantage ; l'autre , qu'ayant été 
long-temps tout-puissant dans sa patrie, il la laissa libre. 
Voici donc ce qu'en dit Plutarque : 

Il était du bourg de Gholarge , de la tribu acamantide , 
issu par son père et sa mère de tout ce qu'il j avait de 
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plus noble dans la répabliqne ; car Xanthippe , qai battit 
les Perses â Mycale , a^aît épousé Agariste , de la famille 
de ce ClisthénQ , gftnd peiwcbm^ge 4D son temps , et 
d'une haute Tertu, qui, ayant chassé les Pisistratides , 
rendit la liberté i son pays, et en bannit â la fois , par 
un heureux accord entre Les. citoyens, la tyrannie et les 
factions. Agariste donc, étant grosse , rêva qu'elle accou- 
chait d'un lion , et peu de temps après mit au monde 
Périclés , beau , bien fiiit et bien conformé de tous ses 
membres, hors la tète qu'il vml sing[uliérem/iut ohbmgiie 
et difforme ; & quoi font souvent allusion les poêles gq* 
miques de ce temps^là; et de là vieot aussi que dans tous 
ses portraits il est représenté le casquA en tète , les ar- 
tbtes ayant voulu cacher ce défaut. 

On croit assex généralement que la musique lui fut en* 
seignée par on certain Damon , quoique Aristote nomme 
Pythoclide le maître qui montra cet art i Péridès. Mais 
il parait que Damon , homme d'un mérite rare , sous ce 
titre apparent de m^tre de musique , avait auprès de lui 
un emploi plus sérieux^ et cachait le vrai but de ses le- 
çons, qui était de le préparer aux grandes aflEaires, en 
l'exerçant cl le formant comme un alhléte destiné aux 
combats de la tribune. Car c'est une chose a remarquer y 
et prouvée par nombre d'exemples ^ que dans ces états 
populaires il fallait s'instruire en seciel , et ne laisser 
apercevoir i des citoyens ombrageux nul dessein d'en sa- 
voir plus qu'e«x. Ces précautions toutefois ne servirent 
de rien A Dan^n , qui , i la fin , soupçonné de vouloir 
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rendre son élève plnâ propre i régner qu'A tirer des sonj 
de sa lyre , fol mis a« ban de rostracisroe , et foomil ma 
poètes comiques one ample matière de sarcasmes contre 
Périclès. Sor ]a physique il entendit Zenon Éléate , qui , 
étant en même temps grand dialecticien , et de oevx 
qa'on nomme dispnleurs, lui apprit l'art , propre A cette 
secte j d'embarrasser son adversaire dans un cercle de 
raisonnements et de conséquences contradictoires ; nais 
celui de tons qu'il écoutait avec le plus d'assiduité , et 
auquel il dut aussi bien Tasceudant de son éloquence dans 
les assemblées que l'élévation de ses sentiments et la gn^ 
vite de êes mœurs , oe fut Anazagore de Clasomène , qu'on 
avait surnommé l'Esprit , soit i cause de sa pénétration 
dans les sciences naturelles , soit parce que » le premier 
il attribua Tordre de l'uniTcrs i l'origine des choses , non 
au hasard , comme les autres , ou i la nécessité , mais i 
une pure intelligence. Périclès , s'étant attaché à suivre 
ce philosophe , plein d^admiration pour un homme dont 
les pensées n'avaient rien que de noble et de grand , em* 
prunta de lui nour^seulement ces sublimes ooneeptions 
et ce langage épuré des bassesses populaires , mais un 
aspect imposant , une décence dans le maintien , un calme 
et une sérénité dans toute sa personne qu'aucune passion 
n'altéra jamais , en quoi il étonnait tout le monde* Un 
jour , par exemple , on raoonte que sur la place publique 
un des plus effrénés coquins de la lie du peuple se prit à 
Touttager de paroles , et ne cessa j tant que le jour dura , 
de lui dire toutes les injures dont il se pouvait aviser , 



( 244 ) 

UndiB que Pérîclés , sans lai répondre un mot , parlait a 
ceux qui se présentaient, et expédiait les affaires. Le soir 
yenu , il se retira aussi tranquille qu'à l'ordinaire , et 
toujours suivi de ce même homme qui continuait ses 
invectives. Enfin y sur le point de rentrer , comme il était 
déji nuit close , il fit prendre un flambeau à un de ses 
esclaves ) et lui ordonna de reconduire cet homme jusque 
ches lui. Cependant le poète Ion prétend que Périclés 
avait dans les manières une raideur et une sécheresse qui 
ne plaisaient pas généralement ; qu'à travers cette dignité 
de son air et de ses discours perçaient trop visiblement 
l'orgueil et le dédain , et qu'on goûtait bien davantage la 
conversation aimable et l'affabilité de Gimon. MbIs ne 
peut-on pas croire aussi que , comme au théâtre en ce 
temps-là il était d'usage que le même poète donnât la 
parodie avec la tragédie, lôn , habitué à faire l'une et 
l'autre , n'a pu s'empêcher de rabaisser par quelque trait 
satirique la gravité de Périclés , et que Zenon n'avait pas 
tort d'exhorter ceux qui trouvaient dans la réserve de ce 
grand homme un air de suffisance à se garder d'en avoir 
plus avec moins de sujet? Un autre avantage qu'il dut 
aux leçons d'Anaxagore , ce fut d'être affranchi de la 
superstition et de ces terreurs, qu'impriment les phéno- 
mènes de la nature à ceux qui. en ignorent les causes. 
Sur cela , les auteurs sont d'accord qu'il fit paraître en 
toute rencontre un esprit exempt de préjugés, et qu'aux 
prodiges apparents qui pouvaient produire sur les autres 
de sinistres impressions , il opposait un examen d'où ré- 
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sultaît ordmaîrement qa'on leconnaissait pour une chose 
toute simple et naturelle ce qui d'abord avait paru mira- 
culeux et terrible. 

Étant jeune il se montrait peu , et appréhendait même 
de paraître en public ; car on lui trouvait dans les traits 
beaucoup de l'air de Pisistrate , et au son agréable de sa 
Toix I à la tournure vive et gracieuse de ses expressions , 
tous les vieillards qui avaient connu Pisistrate se récriaient 
sur la ressemblance. Sa fortune d'ailleurs , sa naissance , 
ses liaisons avec les premières familles lui faisant crain- 
dre l'ostracisme , il ne voulait se mêler de rien , payait de 
sa personne à la guerre , et en temps de paix se tenait coi ; 
mais quand Aristide fut mort , Thémistocle banni-, Cimon 
occupé au-dehors dans des expéditions lointaines, alors 
il se livra au peuple, quittant, contre son naturel, qui 

n'était rien moins que populaire , les riches et la noblesse 

• 

pour se joindre i la multitude. Il voyait que le peuple , 

auquel on aurait pu aisément le rendre suspect, était bien 

plus i ménager que le parti aristocratique dévoué i Cimon 

(car Cimon était i la tête de ce qu'on appelait les honnêtes 

gens); et, tant pour se faire au besoin un appui contre 

lui, que pour être à l'abri de toute persécution, il voulut 

avoir des amis dans la faction opposée : ce fut alors qu'il 

adopta un genre de vie particulier. On ne le vit plus sortir 

que pour aller au sénat ou à la place publique, et jamais 

depuis il n'y eut , quelque invitation qu'on lui fit , ni fête 

ni amusements , ni repas dont il voulût être , tellement 

que dumnt sa longue carrière politique il ne mangea hors 
:^. i6 
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de cheE lui qu'âne seule feie au nuurîage de son cottna 
Ëiiryptoléme , encore se Tetira-4*-îl aux immîères liba- 
tions; il est certain qae répanchementdes conTenalîons 
ne se coaeîlie guère âTec la gravité , et que cette digaité 
qu'exige la représentation se peut nudaîsément garder 
dans les entretiens £unîlier»} nuàs il faut conTenir aussi 
que la Traie vertu brille d'autant plus qu'on la voit de 
plos prés , et que de la TÎe d^ua bonune de bien le plus 
beau n'est pas sa conduite publique , mais ses nuBUis 
privées* Périclés ne voulait point que le peuple, accoo- 
tumé à le vonr, pàt qudqae jour s'en lasser; il se mon- 
trait par intervalles, ne parlait pas sur toutes les aflUiee, 
ni ne paraissait i tout prope», mais se réservant, selon 
le mot de Critolaus, coomne la galère. sacrée, pour les 
grandes occasions; il laissait le reste du temps courir snr 
l'ennemi d'autres orateurs , ses amia ou ses partisane , 
l'un desquels , dit-on , était cet Épbialte qui ôta tout poui- 
voir i l'aréopage , versant i pleine coupe , comme puis 
Platon , la liberté toute pure à ses concitoyens, d^oà il 
arriva qae le peuple , de jour en jour plus fougueux , ne 
connut bieiitAt plus de frein , et ayant mordu l'Eubét 
( ee sont les prepves termes d'un poète contemporain }, 
se jeta eneuite sar les tles. 

Ce fat pour acquérir le langage qui conienait à un rôle 
si noble qu'il rechercha l'entretien d'Anaxagors ; et Té- 
tode de la philosophie «épandit encore une teinte plus 
forte et plus mâle sur son éloquence naturelle; de la lui 
vint , au dire de Platon , cette grandeur dans les idées , 
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cette rapidité d'exptession si Tantée, dont les soins d'A- 
nazagore déyeloppaienf en lai le germe inné , et de M 
tint aussi sans doute le surnom qu'on lui donna. Que)*^ 
ques-uns eroient toutefois qu'à cause des magnifiques 
ouvrages dont il embellissait Athènes on le nomma Olym- 
pien ; ce fîit , suivant d'autres , â raison du pouvoir qu'il 
exerçait en paix comme en guerre , et rien n'empêche, à 
dire vrai , que plusieurs motifs n'y aient contribué. Mais 
dans les comédies qu'on représentait alors , toutes pleines 
de traits contre lui , on voit clairement que la force ad- 
mirable de ses discours lui avait fait donner te surnom , 
puisqu'il j est dit que sa parole foudroie , que son élo^ 
quence est un tonnerre , et autres pareilles expressions. 
U y a aussi un mot de Thucydide qui , bien que dit en 
plaisantant , donne une idée des grands talents de Périclès 
comme orateur. Ce Thucydide lui fut long-temps opposé 
dans le gouvernement ; et un jour interrogé par Archi- 
damus quel était le meilleur lutteur de lui ou de Périclès : 
Quand jê Foi mh 90uê moi, dit-il , ilêoutieni ju'il n'est 
pat tombé, et Uporêuade aux tpeetatourê. On sait néan- 
moins que Périclès ne se hasardait point sans quelque 
crainte à parler dans une assemblée , et qu'en montant à 
la tribune il demandait pour lui aux dieux de ne rien dire 
qui put paraître ou déplacé ou contraire aux intérêts de 
la république ; il n*a laissé malheureusement nul écrit, 
et nous n'avons de lui que ses décrets et quelques mots 
qu'on cite, comme, par exemple, qu'il appelait Égine 
une paille dan* Vœildu Pyrie; c'était aussi lui qui di- 
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sait : Je voie d*ici la guerre qui êooanee ducôU duPHo^ 
poniee; et, un jour, ayant yu Sophocle, dans quelque 
fonction qu'il exerçait avec lui, regarder attentivement 
une fille très-belle : Un magietrat, lui dit-il , doit fermer 
à toute êéduetion non^eeulement les moine , maù les 
yeux; et ce que rapporte Stésimbrote , que, faisant l'o- 
raison funèbre de ceux qui périrent à Samos , il les disait 
immortels de même que les dieux : Car noue ne voyons 
pas lee dieux , disait-il , maie par lee hommages qt^on 
»eurrendj et par lee biens qui noue viennent d'eux, nous 
eonnaieeone leur existence et leur immortalité; il en est 
ainsi de ceux qui meurent pour la patrie. C'était là le fond 
de son discours. 

Mais, attendu que Thucydide nous représente l'admi*- 
nistration de Périclès comme une yraie aristocratie qui, 
en consenrant la forme d'un gouvernement populaire , 
laissait effectivement. toute l'autorité dans les mains d'un 
seul homme, et que d'autres l'accusent d'avoir corrompu 
le premier la multitude à force de dons, de partages, de 
dilapidations , prétendant que par lui le peuple , ainsi mal 
accoutumé, devint paresseux et turbulent, de sage et la- 
borieux qu'il était; examinons, d'après les faits, com- 
ment eut lieu ce changement. D'abord, comme nous l'a- 
vons dit , dans le dessein de se prémunir contre le crédit 
deCimon, il se rangea du côté du peuple; mais ne pouvant, 
. par sa fortune, faire les mémos dépenses que lui , qui tenait 
table ouyerteà tous venants , secourait les pauvres de son 
argent, donnait aux jeunes de quoi s'occuper, aux vieux de 
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quoi YWre et se couvrir, liyrait aes jardins ouverts et ses 
champs sans clôture à qui voulait s'y pourvoir; Périclès, 
pour effacer ces profusions, imagina de distribuer les de- 
niers publics, ou, selon d'autres, celte idée lui vint de Dé- 
monide. Alors commencèrent les dons et les largesses de 
tout genre. On s'habitua à recevoir de l'argent pout as- 
sister aux jeux, pour voter aux assemblées , i>our juger; 
et de la sorte , Périclès , ayant gagné l'affection de la mul- 
titude , s'en servit contre le sénat de l'aréopage dont il 
ne faisait pas partie, n^ayant eu aucune des charges né-* 
cessaires pour cela : c'étaient celles d'archonte , de thes- 
mothéte , de roi et de polémarqne , chai^ges qu'on tirait 
an sort anciennement , et après lesquelles on montait i 
Taréopage; il abaissa donc ce corps, dont la juridiction 
fut presque réduite â rien par Éphialte ; puis son crédit 
augmentant de jour en jour, il fit enfin exiler Cimon j- 
qui subit l'ostracisme comme ehnemi du peuple et ami 
deLacédémone, malgré toutes ses victoires et les dépouilles 
des barbares dont il av^it rempli la ville. Ainsi èVleva tout 
d'un coup le pouvoir de Périclès par la faveur populaire. 
Le bannissement de l'ostracisme durait dix ans selon la 
loi ; mais , dans l'intervalle , Cimon crut avoir trouvé* 
l'occasion de démentir par des faits ces liaisons dont on 
l'accusait avec les Lacédémoniens , quand, ceux-ci ayant 
attaqué le territoire de Tanagre , les Athéniens marchè- 
rent contre eux; car alors, comptant sur l'amour de ses 
concitoyens , il osa venir à l'armée , et se montra en rang, 
pour combattre avec ceux de sa tribu , qui Tauraîent admis 
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volontiers , 9Î les partisans de Périclès ne reussenl fait 
chasser coauBie banni. Dans cette bataille, PéricUs ae 
distingoa fort par sa bravoure ; et ee fut , a oe qu'il pandt, 
de toutes les affaires où il se trouva celle qui lui fit le plus 
d'honneur^ mais les amis de Cimon, ceux-là même que 
PéricUs voulait faire bannir avec lui comme partisans de 
Lacédémone , y furent tués tous jusqu'au dernier. Le re* 
gret qu'ob en eut fut extrême, et les Athéniens, battus 
sur leur frontière , menacés pour la campagne suivante 
d'une guerre encore plus vive , redemandaient Cimon ; oe 
que voyant Périclés » loin de s'opposer au vœu public , îi 
dressa lui-même le décret de aon rappel. Cimon , de mo- 
teur , fit la paix avec tout le continent; car on le consi- 
dérait à I^icédémone autant qu'on y détestait. Pi^rîcUs et 
aon parti. Qudques-unsiàjoutent a ceci que le rétabUase* 
ment de Cimon ne fut proposé par Périclés qu'après un 
accord fait entre eux par l'entremise d'une sœur de Ci* 
mon, nommée Elpinice, en vertu duquel il devait, lui, 
conmiander au dehors les forces qu'on envoyait contre le 
roi , et Périclés consepFf r l'adoiinistration intérieure , en 
demeurant â Athènes. Déjà une autre fois on s'était aperçu 
que les démarches d'Elpinice auprès de Périclès avaient 
eu le pouvoir ,4e l'adoucir ; car , dans le procès de Cimon, 
Périclés fut un des accusateurs nommés par le peuple , 
et quand Elpinice vint le solliciter chez lui , on conte qu'il 
se prit i rire : ees négoeiatianss lui dit-il , Elpiniôê , m 
êonipluê de ton âge. Néanmoins, dans le cours de l'a^ 
faire il ne parla qu'une seule fois , pour remplir le devoir 
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de sa dMff ge , et nul ne paml méiieger â«lant que Ivi l'eo^ 
om6. Âpiés Oêla , quelle foi mérite Uoménée , quand il 
iniMite à Pérîclés d'ayoîr fait assassiner paor jalonsîe et 
par entie Épbisite, son ami , ai attuehé A son |arti et a 
ses principes dans le gooTersement. 

On ne sait en véritéakii ainis toutes firi qpi'il verse 
snr nn grand homme y non sans donle irrépréhensiUs , 
maisqiri tontesa '?ie nvonlva iQse doQoemr dans ssaniBoai», 
nne générosilé inoempatibles arec des crimes si odieiix« 
Que le parti des iKd^les , rsdontant ÉpSiialte oomme pei^ 
sécntenr implacable et dénoneiatèinr de ions eM& qui 
s^enrichissaient eMx dépens de l'État^ l'ait Ml seerMe- 
ment périr par le moyen d^lB certain Anîstodious dé 
Tanagre, c'est ce q«e dit Aristote^ eiqui pàmit plife 
probable. 

Gimon monrot oommandant l'armée athénienvie- en 
Chypre ; mais la noblesse , qui voyait Pérîclés , dëjd ^»éfp 

grand , s'élever encore j voulant loi opposer qoëlquron tpû 

« 

arrêtât son ambition etpiurlageât rantorlléy deipemiepres^ 
qne monarchique) mit en avant Thucydide^ homme sa^ 
ge, patent de Cimon, mais moins guerrier^ plus poli^ 
tique, propre aux affiiires, qui , neboagseni de la ville, 
fut Tétemel antagoniste de Péridès dans les assemblées , 
et rétablit l'ancienne lotte des orateurs à la tribune ; il 
sépara du peuple ceux qu'on appelait les honnêtes gens , 
lesquels, mêlés et confondus jusqu'alors dans la fimle, 
perdaient par lé tout crédit et toute considération , et , de 
leurs efforts réunis en quelque sorte au bout do levier , fit 
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une puissance considérable. Car, auparavant, une légéie 
différence dans l'habillement était tout ce qui distinguait 
les deux partis ) mais cette nouvelle distinction , tran- 
chant tout d'un coup entre eux, mit d'un côté le peuple, 
et de l'autre les grands , sous divers noms et livrées de 
factions opposées. Périclés , alors contraint de laisser un 
peu flotter les rênes du gouvernement, se mit â caresser 
pins que jamais aes concitoyens , ayant soin que les spec- 
tacles, les fêtes, les banquets publics se succédassent pres- 
que sans. cesse, et multipliant leurs plaisirs, toujours 
ennoblis par ies arts. Il faisait partir tous les ans soixante 
navires que montaient des jeunes gens soldés pendant 
huit, mois de l'année pour s'instruire et s'exercer aux 
manœuvres de mer. Il envoya mille colons dans la 
Chersonnèse , A Naxos cinq cents , la moitié de ce nombre 
à Andros , et dans la, Thrace mille , qui devaient se join- 
dre aux Bisaltes , saits parler de ce qu'il fit pour repeupler 
Sybaris sous le nom de Thurium. Le bien qui résultait 
de toutes ces migrations, c'est que l'État de débarrassait 
d'une multitude oisive et inquiète. On donnait â plusieurs 
familles des ét^lissements qui soulageaient le peuple; 
on plaçait auprès des alliés des surveillants capables de 
leur imposer et de les tenir dans le devoir. 

Mais ce qui faisait le plus d'honneur à la nation et 
d'envie aux étrangers , qui seul aujourd'hui rappelle à la 
Grèce son ancienne gloire, et fait foi de sa grandeur 
passée , la magnificence des ouvrages publics fut précisé- 
ment ce qu'on reprocha le plus a Périclés, et sur quoi ses 
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ennemis se récriaient davantage. Athènes , selon enx^ se 
déshonorait et allait s'attirer des querelles de tons c6tés , 
en disposant ainsi da trésor de Délos. Pour enlever oet 
argent, le prétexte de le mettre en sûreté, hors de la portée 
des barbares , devenait , disaient-ils , ridicule depuis les 
victoires de Cimon. Que dira la Grèce , et comment 
prendra-t-elle la violation ouverte d'un dépôt si sacré , 
quand elle verra les subsides payés par tontes les villes 
pour la défense commune servir à l'embellissement et au 
luxe d'une seule , qui, comme une impudique, cherche 
pour sa parure les métaux ciselés et les pierres les plus 
précieuses? A cela , Périclès répondait : a Qu'on ne devait 
M aux alliés nul compte de cet argent , tant qu'on ferait 
D pour eux la guerre sans qu'il leur en coûtât un homme 
» ni un vaisseau ; et qu'en recevant leurs subsides , Athè- 
» nés était quitte envers eux quand elle battait seule l'en* 
» nemi commun. Qu'après les dépenses de la guerre) 
)» ces richesses ne pouvaient mieux s'employer qu'à des 
)i travaux utiles pour le présent et glorieux pour l'ave* 

• 

» nir , qui, animant tous les arts , occupant tous les bras, 
» entretenaient dans le peuple une continuelle activité, 
)> aussi utile au repos public qu'aux fortunes particuliè- 
» les* }) De fait , la jeunesse qui servait ou à l'armée ou 
sur mer vivait aux dépens de l'État. Voulant donc que la 
multitude et les artisans eussent part , mais non sans rien 
faire , aux mêmes avantages , il porta le peuple à entre- 
prendre ces grands édifices et ces beaux ouvrages, qui 
demandaient beaucoup de travail et de temps; afin que , 
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chaeim étant employé et payé selon ees talents , personne , 
s'il se pouvait, n'eût A se plaindre de la patrie; car, A&ènes 
rassemUant , «u moyen dn oommeroe , toutes les ma- 
tièras que les arts pouyaient mettre en œuvra, possédait 
aussi , en nombre infini , des artisans dont les diverses 
professions formant comme autant de corps que ces tm* 
vaux vivifiaient , diaque art distribuait , en quelque façon, 
à tous ceux qui l'exerçaient la riéhesse de TÉtat. 

Â mesure que s'élevaient ces ouvrages, surprenants par 
leur grandeur , inimitables pour le goAt et pour Téléganoe 
( ce temps étant celui des plus fameux artistes qui , dans 
ce travail, cherchaient à se surpasser euxHOièmes), ce 
qui étonnait davantage , c'était la rapidité de l'exécution ; 
car ces monuments dont chacun paraissait exiger des 
siédes pour sa construction , et devoir faire honneur â 
plusieurs magistrats , furent tous achevés sous Péridlte. 
On dit que le peintre Agatharque un jour en présence de 
Zeuxis se vantait d'avoir le travail facile, etde finir promp- 
tementdes tableaux; moi, dit Zeuxis, /s nriê l0ng-4ëmpi 
à es yuê je firiê, nmU è^Bêi pour l^ng^twmpê. Il semble, 
â vrai dire , que cette facilité , cette promptitude d'exécu- 
tion qui coûtent peu A l'ouvrier , ne donnent guère d Pœu- 
vre une beauté durable , ni cette perfection que respecte 
le temps , et c'est ce qui rend plus admirables les ouvrages 
de Péridés faits en peu d'années pour l'éternité. Gff â 
peine achevés , ils parurent antiques par leur beauté ma- 
jestueuse, et, après tant de siècles, ils ont aujourd'hui 
la grâce de la nouveauté. Au reste, tout était conduit par 
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Phidias , qui amU la dÎMctioii générale à» «es xmyrage^ , 
chaque partie étant d'aiUenre confiée sépaxément A des 
atoUtectes ou anfena aiiistesi loas grands mûtres dana 
leur état. Ainsi Callicrate bàiit le Farthénon avec Ieti«- 
nos; le temple d'Eleusis ^ eomaiencé par Gorabus, qui 
ribva jusqu'au second <urdre ^ fut après aa» aaort achevé 
par Métagëne. Xénoclèa fit le couronnement de TAnac- 
tauinf et la longue mnxaiUe , dont Socrate aurait entendu 
propoaer la construction par Périelès , est aussi de Galli- 
cnie. Quant â TOdéon , sa forme et son plan représen- 
tenfe, cemme on sait , la tente du roi de Pe^se, et Péridàs 
le destina aux combats de urasique , qu'il institua le pre- 
mier ^ pour la léte des Fmathénées. Ayant fait passer le 
décret qui les ^adonnait , il fut chargé par le peupla de 
réglev la distribution et le sujet des difiSiraits prix , et de* 
puis lors rOdéott senrit toujoum an même usage. L'arch»- 
tade Mnésiolés bétit en cinq ans le frontispice de la dctiH 
dalle appelée les Propylées. Pendant qu'on y travaillait, 
un accident singulier fit voir que Minerve, non-^seulement 
agréait ces embellissements d'un lieu qui lui était consa-» 
cré,mais protégeait efficacement ceux qui s'y employaient. 
Un édM meilleurs ouTriers et des plus zélés pour ee pieux 
tmTaîl , étant tombé de fort haut ^ se trouvait si maltraité 
de sa chute , que les médecins en désespéraient. La déesse 
apparut en songe à Périelès, et lui indiqua un remède au 
Uioyan duquel cet homme fut promptement rétabli. On 
voit dans la citadelle une figure de hronae de Minerve 
Mffiêa , élevée par Périulés â cette occasion , avec un au* 
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tel qui n'existe plus. Phidias faisait lui-même la chapelle 
dorée de la déesse , et son nom se lit sur la colonne. Mais 
il était chargé de tout comme nous avons dit , et l'amitié 
de Périclés le mettait fort au-dessus des antres artistes, 
ce qui leur fit tort i tous deux j il se répandit un bruit 
que des femmes libres , sous prétexte de voir les ouvrages 
de Phidias, venaient chez lui pour Périclés , et les poêles 
comiques ne manquèrent pas de jouer sur leurs thé&tres 
ces intrigues, vraies ou supposées, dans lesquelles on 
nommait surtout la femme d'un certain Ménippe, fort 
attaché a Périclés, et son lieutenant à l'armée. Maisiaut-ii 
s'étonner que ces poètes satiriques de profession, et nour* 
ris dans la médisance , immolassent aux risées d'un peuple 
jaloux la réputation des grands , lorsqu'on voit Stésim- 
brote, en haine de Périclés, noircir par des calomnies 
aussi ab8ur4es qu'impies la feipme de son propre fils; el 
combien, dms la recherche défaits si anciens , la trace 
du trai n'est-elle pas difficile à suivre , après que la £bh 
veur ou l'anlmosité, l'envie ou la flatterie, ont présidé 
aux récits des contemporains , et corrompu dans sa source 
la vérité historique ? 

Comme les orateurs du parti de Thu^^dide décla- 
maient contre Périclés criant ique de telles dépenses ab* 
sorbaient fonds et revenus , et ruinaient la république , 
Périclés un jour, en pleine assemblée , dit au peuple : Il 
vouê semble donc, AihinUne, que eee bàiimeniê eoûieni 
trop? — BeoÊicoup trop, répondit le peuple tout d'une 
voix. — Eh bien! reprit-il , ne pajfez rien, ee eera moi 
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« 

seul nommé ianê les inêcHpUons, A ces mots , toute l'as- 
semblée (soit qu'on fût piqué de jalousie ou frappé d'ad- 
miration d'une offre si magnanime) s'écria ^u'il fit ce 
qu'il fallait , etdbposàt des fonds publics sans rien épar- 
gner. 

A la fin , les choses en Tinrent au point que tous deux , 
Thucydide et lui , étant ballottés aux suffrages du peu- 
ple pour le ban de l'ostracisme, ce fut Thucydide qui 
succomba , et qui , allant en exil , laissa Périclés sans rival. 
Celui-ci y dés qu'une fois affranchi de toute concurrence 
il eut concentré en lui seul les forces des différents par^ 
tis , et réuni dans sa main tons les fils de l'autorité avec 
l'influence d'Athènes dans les affaires générales de la 
Grèce et des barbares, dés lors, il ne fut plus le même, 
on ne le vit plus caresser le peuple comme auparavant, 
et au lieu de cette administration molle et complaisante 
qui flottait au gré des passions de la multitude , montant le 
gouvernement sur le ton sévère de la monarchie , le plus 
souvent il trouvait ses citoyens dociles et cédant aisément 
i la persuasion; mais quelquefois obligé de les tancer pour 
leur bien, il en usait comme un médecin, qui tantôt flatte, 
et tantôt gronde son malade pour lui faire endurer des 
traitements douloureux et des privations salutaires ; car 
il ne se pouvait guère que ce peuple , maître de lui-même , 
et abusant souvent d'une liberté sans bornes , n'eût con- 
tracté de grands vices , dont une main légère et ferme était 
seule capable de le corriger, en employant conune aides 
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la CBÎate «t l'errance pour tampéier h fongae et ré- 
gler lOQ ardeur. P^riclfca prouva ce que dit Platon , qac 
l'éloquence est ce caducée de Mercure qui oooduït ka 
âmes , et que son grand objet est de manier les paasioas 
et les moeurs au moyen de certains ftccoids qui dem^ 
dent une touche délicate et un sentiment exquis des con- 
venances. Il n'e&t pourtant pas exercé , comme l'observe 
Thucydide, par la seule puissance de la parole, cet aa~ 
eendant sur les esprits , sans l'opinion qu'on avait de son 
intégrité A l'éprenve de l'or et de tonte tentation. H eat 
vraiqn'onnepoovaitgnérepenser autrement d'un homme 
qni , auteur de l'opulence et do boDheux de son pays, 
protecteur des princes et des rois, et quelquefois même 
tuteur de leurs enfants , mourut sans avoir aoom d'une 
obole l'héritage de tes pères. 

Thucydide a dtKtc très-bien caractérisé le gouverne- 
ment de Périclèa , et c'est pore malignité ans poètes co- 
miques de ce temps-là d« le peindre comme on despote , 
appelant ceux qui l'entouraient les nouveaux pisistvatides, 
et l'engageant en plein théâtre A abtiqner la tyrannie , 
tandis que leurs invectives même prouvent sa modéra- 
tion , et combien peu ils redoutaient son antorilé, qnî 
toatefois pesait A un peuple né libre et trop accoutumé à 
la licence démocratique pour supporter la moïndra con- 
trainte. Il est de fait qu'Athènes lui confia , suivant les 
vers de Telectidés , ses temples A construire , ses murs A 
élever , ses trésors A dispenser , ses flottes , ses armées , sa 
puÛMincA , ses alliés et elle-même , et cela non pas pour 
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un moment ni par une faveur passagère, mais pen** 
dant quarante ans qu'il tint le premier rang dans la 
république au-dessus des Éphialte j des Léoerate , des 
Thucydide ; et , depuis la chute de Thucydide , il garda 
quinze années entières la même autorité perpétuelle et 
immuable pendant que les autres magialrats se renouve- 
laient toua les ans* toujours intact , inaocessiUe à la cor- 
ruption , nullement indifférent d'ailleurs au soin de sa 
propre fortune ^ car, ne voulant ni laisser perdre son 
patrimoine par négligence , ni s'en occuper aux dépen» 
des affaires publiques y il avait réglé les siennes de m»- 
nièie A n'en être jamais embarrassé , par l'ordre et l'exac- 
titude qu'il y savait mettre. On rapporte , entre autres 
choses, qu'il vendait toutes 9e» récoltes et se pourvoyait au 
marché de ce que consommait sa maison ; aussi n'était-il 
guère approuvé des jeunes gens ni favorable aux femmes , 
qui ne pouvaient souffrir , non plua que ses enfants , cette 
extrême régularité au moyen de laquelle rien chez lui 
n'était oublié ni perdu , comme il arrive d'ordinaire dans 
les maisons riches^ mais les revenua et la dépense , mai^ 
chant tous par nombre et mesure , se balançaient exac- 
tement. Celui qui gouvernait si bien les aSaiires de Périclès 
était un de a^ domestique» ayant nomÉvangélus, habile 
éccmome s'il en fut jamais, et formé par Périclès même , 
qui en cela n'imitait paa son nudtre Anaxagore. Celui-ci 
laissait sans y prendre garde sa maison tomber en mines 
et aea tenrea en friches^ livré tout entier aux spéculations 
de la philosophie ; de vrai ce qu'on peut dire là-dessus , 
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c'est que y la vie da sage étant contemplative ou active , 
cela fait en quelque sorte deux hommes qui ne se doivent 
pas conduire par les mêmes principes. Le premier , dont 
les fnéditations ont perpétuellement pour objet les choses 
intellectuelles , n'est guère capable d'autres soins. Le se* 
cond , appliquant la sagesse aux relations de la société , 
ne saurait mépriser les recherches qui peuvent même être 
pour lui matière d'exercer la vertu comme elles l'étaient 
pour Périclès par les secours qu'il donnait à beaucoup de 
pauvres citoyens. On conte d'Anaxagore même que , né- 
gligé pendant quelque temps par son disciple, que les 
affaires empêchaient de songer a lui , se voyant vieux et 
délaissé , il avait résolu de mourir , et que , l'ayant trouvé 
par terre enveloppé de son manteau j Périclès le conjurait 
de renoncer à ce dessein , sinon par amour de la vie , au 
moins pour l'amour de lui , a qui ses conseils étaient né* 
cessaires ; sur quoi le philosophe , soulevantson manteau : 
6 Périclès , lui dit-il , quand on veut se servir de la lampe, 
on a soin d'y verser de l'huile. 

Lacédémone commençait à prendre ombrage de cet 
accroissement si rapide des Athéniens ; ceux-ci n'en pa- 
raissaient que plus fiers et plus ambitieux, animés par 
Périclès, qui sans cesse les poussait à tout entreprendre 
pour mettre le comble à leur gloire ; il fit passer un décret 
par lequel on invitait tous les états de la Grèce et toutœ 
qui portait le nom grec , tant en Europe qu'en Asie , à 
députer à Athènes pour délibérer en commun sur le ré- 
tablissement des temples détruits par les barbares lors 
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de Tintasion de Xenis , sur les sacrtfloce Youés aux Dieux 
dans la même guerre , et nou encore aoquitlés , enfin sur 
lea mesures à prendre pour assurer la liberté de la nÊt-- 
▼igation par un accord entre toutes les puissances ma- 
ritimes. On nomma dans les citoyens âgés de plus de 
cinquante ans TÎngt ambassadeurs, dont cinq allèrent 
oonYoquer les Ioniens et les Doriens d'Asie arec les in«- 
sulaires jusqu'à Rhodes et Lesbos ; cinq autres étaient 
envoyés aux villes de la Thrace et de l'Hellespont , y com- 
pris Byzance , cinq destinés pour la Pbocide , la Béotie , 
le Péloponèse et TÉpire jusqu'à Ambracie; les cinq der- 
niers devaient se rendre par l'Eubée au mont QEta et sur 
le golfe de Malée pour parcourir la Phthiotide , l'Acbû'e , 
la Thessalie , invitant partout les peuples A concourir à 
ce grand ouvrage, qui allait établir l'union et la concorde 
dans la Grèce. Le projet ne put s'exécuter par l'opposi- 
tion secrète des Lacédémoniens et par le peu de succès 
des premières tentatives dans le Péloponèse; mais ce 
n'en est pas moins une preuve des généreux sentiments 
et de Tamour du bien public qui l'inspirèrent A Périclès. 
A la guerre, comme chef, il était estimé pour la sA- 
reté de ses opérations, donnant au hasard le moins pos-- 
sible, et évitant les affaires d'une issue trop incertaine, 
peu jaloux de ceux que leur audace mettait en quelque 
réputation , et qui brillaient par des succès dérobés à la 
fortune. C'était ce qu'on pouvait dire de Tolmides, fils 
de Tolmeus, connu par sa témérité , et tenu , tant qu'elle 

réusait, pour un grand homme de guerre. Celui-ci vou- 
a. 17 
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lanCfort mal a propos iaiie une incuraion daoa la Béode, 
sans autre force qu'environ mille jeunes gens entraînés 
par ses bravades, il fit tout ce qu'il put dans une as- 
semblée pour l'en détourner , et ce fui lA qu'il dit ce 
mot connu : N'en crois pas Périclès, mais prends con- 
seil du temps. On y fit peu d'attention dans le moment, 
mais quelques jours après, lorsqu'on reçut la nouvelle 
de la défaite de Tolmides, qui fut battu à Coronée, et 
périt avec bon nombre des plus vaillants hommes d'A- 
thènes , on admira la sagesse et le grand sens de Péri- 
clAs, et on le regarda comme un citoyen qui voulait et 
connaissait le bien de la patrie. 

De toutes ses expéditions la plus approuvée fui celle 
de la Chersonnèse , qui sauva tout ce qu'il y avait de Grecs 
habitant cette contrée ; car non-seulement il leur con- 
duisit un secours de mille colons athéniens; mais en 
fortifiant l'isthme d'une mer à l'autre , il arrêta les con- 
tinuelles incursions des Thraces, et fit la sûreté de œ 
pays jusqu'alors tourmenté par le voisinage des bar- 
bares et les brigandages de toute espèce; il se fit admirer 
encore et respecter au dehors par une course sur les 
côtes du Pél(^nèse avec une galère partie du port de 
Mégare. Non content de ravager les villes maritimes 
comme avait fait Tolmides, il conduisit dans les terres 
ses troupes de débarquement, contraignit les ennemis 
de s'enfermer dans leurs murs en abandonnant toute 
culture , et ayant battu à Némée les Sicyoniens , qui 
osèrent tenir la campagne , il en dressa un trophée ; de 
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M passant en Épîre avec le secours des troupes d'Achaïe 
qu'il prit sur sa flotte, il courut TAcamanie au-dessus de 
r Acbélous , et après avoir fait partout un grand dégât , 
revint glorieusement à Athènes , redouté des ennemis j 
et plus grand que jamais aux yeux de ses concitoyens , 
qui ne purent s'empêcher d'admirer son activité , sa pm«- 
dence, et surtout son bonheur; car dans cette expédi- 
tion il n'eut pas le moindre accident contraire. 

Une autre fois , étant entré dans le Pont-Euzin avec 
une puissante flotte , il protégea les villes grecques , les 
traita toutes avec bonté, et régla leurs intérêts. La vue 
de tant de forces imposa aux barbares , et tint pour un 
temps leurs rois dans la crainte en leur montrant les 
Athéniens mutres de la mer, et prompts é se porter au 
secours de leurs alliés. Il détacha treize galères avec quel- 
ques troupes à Sinope contre le tyran Timéséléon, et après 
l'en avoir chassé, il fit passer d'Athènes six cents colons 
volontaires qui s'établirent avec les anciens habitants 
dans les maisons et les terres qu'avaient occupées le' 
tjrran et ses partisans. Du reste il résistait à l'ambition 
de ses concitoyens , qui, dans l'ivresse des succès, com* 
mençaient à convoiter encore une fois l'Egypte et les 
possessions maritiàies du roi. Alors se déclarait aussi 
cette funeste passion pour la Sicile, qu'Alcibiade sut de- 
puis si malheureusement rallumer. Quelques-uns même 
rêvaient Carthage et les bords de lltalie, non sans une 
sorte de prooabilité, va le cours des événements , et les 
pTùgtés que aisait la puissance d'Athènes. 
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MaÎB Périclès, qui aimait mieux q[u on employât celte 
puîssanoe i s'asaiirsr la possession de ce qu'on avait ao- 
qaia, réprimait leur foogue, pensant avoir aasec à fSûie 
avec les Lacédémoniens , auxquels il était toat-4Hfiiit 
contraire, comme on le vit en plusieurs rencontres , et 
surtput dans la guerre sacrée j car alors ils avaient ôté 
aux Phocéens le temple de Delphes pour le rendre aux 
Delphiens. Mais les troupes de Lacédémone furent à 
peine parties que Périclés, survenant avec celle» d'Athè- 
nes, remit les Phocéens en possession du temple; puis 
comme les Lacédémoniens avaient obtenu de ceux de 
Delphes le privilège d'être admis les premiers à con- 
sulter les Dieux, et en avaient fait graver le décret sur 
le front du Loup de bronze, Périclés se fit accorder par 
les Phocéens la même prérogative pour sa nation, et 
inscrivit ce nouveau décret sur le^côté droit du Loup. 

La suite montra qu'il avait sagement empêché les 
Athéniens de porter leurs forces au dehors. D'abord la 
défection de l'Eubée l'obligea d'7 passer lui-même avec 
des troupes, et il n'7 fut pas plus tôt qu'il apprit qu'une 
armée de Lacédémoniens commandés par Plistonax était 
aux frontières de l'Attique. 11 s'en revint donc prompt 
tement faire face i cette attaque , qui avait déji détaché 
d'Athènes les Mégariens. Provoqué par l^ennemi dont 
l'infanterie était nombreuse et formidable, il ne crut pas 
devoir accepter le combat ; mais voyant Plistonax dans 
la première jeunesse , dirigé par Cléandridas que les 
Éphores lui avaient donné pour conseil et pour guide , 
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il fit faire aoiu main des offies A cet homme, le 
et par ce moyen fit retirer l'armée ennemie. Quand oi^ 
sat A Sparte conmient se terminait cette campagne^ et 
que tontes les troupes alliées s'en retournaient dans Icus 
pays, rindignation fut générale. On oondamua Plistonax 
à une grosse amende qu'il ne put payer; il s'enfnit; au-* 
tant en fit Cléandridas , et il fut condamné A mort • Il 
était père de ce Gylippe qui défit fes Athéniens en Si- 
cile, et cette famille semble avoir en Tavarice infuse dans 
le sang, car ce Gylippe fut, pour un trait pareil , chassé 
honteusement de Sparte , comme noue TaTons dit aîW 
leon* 

Un jour PéridéS) rendant compte M l'emplot de cer-' 
tains déniera , porta dix talents dépensés pour èerêiôê 
M$ilê â féiai$ le peuple lui passa cet article sans demander 
plus de détail. Il y a des antsum qni assuiMrt , et mûe 
antres Théophraste , que chaque année Pérkïlés «tivoyâit 
A Sparte dix talents pour gagner les principaux magistMIs 
de cet état , et par eux empêcher la guerre , adietmt arnsî 
non la paix , mais le temps nécessail^ pour mettre ordre 
A différents embarras. Car , occupé A punir la défection 
des alliés , il était repassé avec cinquante galères et cinq 
mille hommes d'infanterie dans Tile d'Eubée , dont toutes 
les villes furent eti peu de temps soumises. I4 chassa de 
Chalcideceuxqn'on appelait les Hippobates; c'étaient les 
premien du pays. Il expulsa la nation des Histéiensj et 
les remplaça par nne colonie. Ceux^i furent traités sé- 
vèrement parce ^fue , un vaisseau athénien étant 
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entre leurs mains, ils en avaient massacré toat ré<iai- 
page. 

Ensuite une trêve de trente ans conclue avec Lacédé» 
mone ayant le même effet que la paix, tranquille de. ce 
côté, il fit décréter une expédition contre les Samiens , 
qui n'avaient pas voulu sur un ordre d'Athènes accom- 
moder leurs différends avec ceux de Milet. Mais conmie 
il parait qu'Aspasie fut la vraie cause de cette guerre, oà 
Périclès engagea ces citoyens pour l'amour d'elle , peut- 
être serait-ce ici. le lieu de chercher ce que c'était que 
cette femme , et par quel charme , par quelle secrète puis- 
sance , elle parvint à subjager les pins grands personnages 
de son temps au point de mériter l'attention de l'histoire 
et des philosophes. Qu'elle f iit née a Milet , et fille d'Axio* 
chus, c'est de quoi on ne fait nul doute ; on dit que d'abord 
elle prit pour modèle, et imita dans sa conduite une cer- 
taioeThargélie, femme célèbre de l'Ionie, consommée 
dans Tart de captiver les hommes. En effet , cette Thar* 
gaie , an temps de l'invasion des Perses^ joignant l'esprit 
a la beauté, vécut avec plusieurs Grecs, de ceux qui avaient 
le plus de crédit dans les républiques , et tous les engagea 
dans le parti du roi ; en sorte que ce fut elle qui par ses 
séductions donna naissance dans la Grèce à ce qu'on ap- 
pelait le midiême^ ou le parti mède. U ne manque pas 
non plus de gens qui prétendent qu'Aspasie fut recherchée 
de Périclès pour ses rares connaissances et son habileté 
dans toutes les affaires. Ce qu'il y a de certain , c'est que 
Socrate et ses amis allaient habituellement chez elle , et 
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que même quelqaes-uns y menaient tean femmes peur 
l'entendre , quoique sa maison ne fût pas des plus dé- 
centes , puisqu'on sait qu'elle y élevait des filles pour être 
entretenues. Lysiclés , au dire d'Eschine , de l'état le plus 
bas et le plus abject j car il était marchand de moutons , 
défini le premier des Athéniens , quand il eut pris Aspame 
après Përiclés; et le Ménexéne de Platon, quoique cette 
pièce ne soit d'ailleurs qu'une fiction ingénieuse , montre 
cependant l'opinion alors générale , que la société d'As- 
pasie avait été pour plusieurs une école d'éloquence. Ses 
liaisons avec Périclés furent d'une autre sorte , à ce qu'il 
semble. 11 avait épousé une de ses parentes mariée aupa- 
ravant à Hipponius qui en eut Callias le riche ; Périclés 
eut d'elle Xanthippe et Paralus , puis , comme ils vivaient 
mal ensemble , il la céda de son consentement à un autre , 
et prit Aspasie qu'il aima vraiment d'amour tendre ; car 
on rapporte que chaque jour , soit en sortant de chez lui , 
soit en revenant des assemblées , il ne la saluait jamais 
autrement que d'un baiser. On l'appelait dans les comé- 
dies, tantôt Omphale ,. tantôt la nouvelle Déjanire ,^et 
souvent Junon ; mais quelques-uns , conune Cratinus , 
n'ont ]>as fait difficulté de lui donner des noms moins 
honnêtes. Elle eut de même de Périclés un fils naturel , 
du moins Eupolis le dit. Enfin elle acquit tant de célé- 
brité que, long-temps après, le jeune Cyrus, celui qui 
disputa la couronne à son frère , changea le nom de sa 
favorite appelée Mylto en celui d'Aspasie ; œlle-li était 
Phocéenne et fille d'Hermotime. Après la bataille où Cy- 
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rus périt j ayant été condaîte au roi , elle en fut aimée et 
deyint toote-^puissante à la oonr. Voilé snr an tel sujet ce 
qoi s'offre à ma mémoire , et que je ne croîs pas ici plus 
déplacé qae dans Hérodote œ qui regarde Rhodopis. 

Il passe donc pour constant qu'à la prière d'Aspasie 
Périclès fit entrer Athènes dans la guerre qu'avait Samoa 
contre les Milésiens, au sujet de Prienne. Ceux-ci sTaienl 
été battus. Athènes intercédant pour eux , les Samiena 
YainqueoTS se reftiaaient à toute espèce d'acccMnmode * 
ment. Périclès Tint avec une flotte , et après avoir aboli 
Taristocratie dans Samos, il prit dans les meilleures fa- 
milles cinquante otages aTec pareil nombre d'enfants qu'il 
mit en dépôt A Lemnos. On assure que chaque otage lui 
voulut donner un talent de rançon, et la Tille de grandes 
sommes pour l'empêcher d'y établir la démocratie. De 
plus, le satrape Pissouthnés, qui s'intéressait aux Samiens, 
loi envoya dix mille pièces d'or pour l'engager i ménager 
cette république. Mais il refusa tout , et , sans rien écou* 
ter, ne les quitta point qu'il n'eàt rendu leur gouverne^ 
ment populaire. Eux, le voyant parti , se révoltèrent (Pis-» 
southnès ayant réussi a faire éTader leurs otages), et de 
nouveau se préparèrent A une guerre vigoureuse. Le 
tour de Périclès leur imposa si peu , qu'ils allèrent 
devant de lui , pensant déjà combattre pour Tempire de la 
mer, autant que pour leur liberté. La bataille qui se donna 
près d'wne île appelée Tragée , Ait sanglante , et Péridés 
y remporta une belle victoire avec quarante-quatre vais- 
seaux contre soizante^x, dontTtngt bâtiments de gueiiei 
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après q«oi , pounuiTant les restes de la flotte battue , il 
se rendît maître du port de Samos ; ce qui n empéeha pas 
les habitants de défendre hardiment leurs murs, et de 
faire même des sorties. Ce siège , |)ar l'arrivée d'une se- 
conde flotte venue d'Athènes, étant réduit en blocus, 
Péridès en partit avec soixante galères poui^ une autre 
expédition ; selon la plus commuiie opinion , il allait d la 
rencontre des Phéniciens , qui venaient secourir Samos; 
mais Stésimbrote prétend , en cela toutefois moins croya- 
ble , qu'il voulait débarquer en Chypre. Quel que fût son 
dessein , l'événement le fit blâmer. Car les Samiens , 
prenant courage de rafiaiblissement des assiégeants , les 
attaquèrent, les battirent, les poursuivirent en mer, et, 
après leur avoir pris ou tué une infinité de gens , détruit 
beaucoup de vaisseaux , introduisirent des provisions dans, 
la place , où la disette commençait à se fiiire sentir. Me* 
lissus le philosophe , fils d'Ithagènes , commandait dans 
Samos , et ce fut lui qui , aperceyant la faiblesse et les 
fautes de l'ennemi , sut inspirer aux siens cette heureuse 
hardiesse. Âristote dit même que Périclès en personne 
perdit une bataillé contre Mel issus. Les Samiens dans 
cette occasion , rendant aux Athéniens insulte pour in- 
sulte , marquèrent au front tous ceux qu'ils prirent de la 
figure d'une chouette, comme on imprimait aux leurs celle 
d'un vaisseau quand ils tombaient au pouvoir des Athé- 
niens. A Samos on appelait Saminê certains vaisseaux de 
transport d'une forme particulière , dont l'usage venait de 
Polycrate. C'était la figure de ces bâtiments qu'on pointil- 
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lait sur le front des {Hriaonniers samiens , ou peatr-ètre 
quelques lettres, comme semUe l'indiquer ce Ters d'Am- 
tophane, 

Chez eoz les Samiena ont force gens lettrés. 

Cependant Périclès , instruit de ce qui se passait devant 
SamoB j j accourut avec sa flotte , et ayant vaincu les Si- 
miens dans un combat qui les mit hors d'état de tenir la 
mer ) il resserra le blocus au moyen d'une ligne de circon- 
vallatiôn par terre, aimant mieux devoir le succès de ses 
desseins au temps qu'au sang des citoyens. Mais , comme 
il s'aperçut qu'une continuelle fatigue rebutait à la longue 
ses gens, qui, impatientés de cette lenteur, voulaient 
à toute force livrer un assaut , il les partagea en huit 
corps , dont celui qui tombait au sort avait un jour de re* 
pos. A ce siège, Éphore prétend qu'on se servit pour la 
première fois de machines inventées par un certain Ar- 
temon , au grand étonnement de Périclès et de toute 
l'année. Mais en cela il est contredit par Héraclide , qui, 
fondé sur des vers d'Anacréon , soutient qu'Artemon était 
mort long-temps avant cette guerre. La ville s'étant 
rendue au bout de neuf mois , Périclès en fit raser les mu- 
railles , prit toute la flotte , et imposa aux habitants une 
forte contribution, dont partie fut payée sur-le-champ* 
Ds obtinrent un délai pour le reste, en donnant des otages. 
Duris veut faire de cet événement une tragédie i sa ma- 
nière , en imputant à Périclès ainsi qu'aux Athéniens des 
choses dont , ni Thucydide , ni Éphore , ni Aristote , ne 
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disent mot , et qui n'ont même nulle Yraisemblanee. Il 
conte qu'on y\i exposés sur la place publique de Milet 
tous les capitaines et officiers de la marine samienneliés 
à des planches pendant dix jours , qu'au bout de ce temps , 
prés d'expirer, ils furent achevés à coups de bâton et laissés 
sans sépulture. Cet écrivain , si peu maître de son ima- 
gination dans les récits même où rien ne le touche parti- 
tiérement , n'a pu s'empêcher de noircir les Athéniens 
dans la vue d'intéresser aux malheurs de sa patrie. Péri- 
dés , de retour é Athènes, fit faire de magnifiques funé- 
railles à ceux qui étaient morts dans cette expédition , et , 
suivant l'usage , prononça en leur honneur un discours 
qui fut admiré. Lorsqu'il descenditde la tribune au milieu 
des applaudissements, les femmes l'entouraient, le com*- 
blaient de louanges , le couronnaient comme un athlète 
qui venait de remporter le prix d'éloquence; mais Elpinice 
s'avançant : Te voilà bUn gloriêusj lui dit-«lle, d'avoir 
fùipMr tant de hraves gons, non pour eombaitrê oomme 
mon frère les barbares ouleePUnioionê^nune pour dJirmre 
une ville amie eiparenie de la nôtre. A ce discours Pé- 
riclès sourit , et se servit plaisanmient d'un vers d'Archi- 
loque pour lui reprocher une toilette peu convenable â 
son ige. Ce qui le rendait plus fier du succès de cette 
guerre , à ce que dit Ion , c'était de penser qu'Agamemnon 
eût été dix ans à prendre une ville barbare , et que lui , 
en autant de mois , eût abattu la plus puissante républi- 
que de l'Ionie. La chose, à dire vraie , n'était pas facile 
ni de p^u d'importance , si , comme le prétend Thucydide, 
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Samoa , dana oelte i^erre , fut sur ie point de ravir aux 
Alhéniens l'empire de la mer- 
Une autre guerre paraîasaut inévitable et prochaine 
avec le Péloponèse y il engagea le peuple à soutenir ceux 
de Corcjre contre Corinthe pour s'attacher ces insulaires 
qui avaient une puissante marine , et dont l'alliance ne 
pouvait être qu'avantageuse aux Athéniens menacés par 
tant d'ennemis. Le peuple ayant donc décrété un aecoors 
aux Corcyréens, Périclés y envoya un des fils de Cimon , 
auquel il fit donner seulement dix vaisseaux. On pensa 
qu'il se moquait de lui. Toute la famille de Cimon avak 
de grandes liaisons avec Lacédémone. Celn^^ci agissant 
faiblement ne pouvait manquer d'être suspect. Ce fut 
pour cela que Périclés lui donna si peu de forces , et le 
contraignit même à partir (car il refusait ce commande- 
ment) , n'épargnant rien d'ailleurs pour perdre cette mai- 
son ; il disait que jusqu'à leur noms tout chez eux était 
étranger aussi bien que leur sang et leura affections; car 
l'un s'appelait Lacédémonins ^ l'autre Thessalus , le trai* 
siéme Eleus , et leur mère était d'Arcadie. A la fia voyant 
que la faiblesse de cette expédition était blâmée de tout 
le monde comme inutile à cenx qu'on voulait assister, et 
propre seulement à irriter les autres , il fit partir une 
seconde flotte plus considérable , mais elle n'arriva qu'a- 
prés la bataille. Les Corinthiens , à qui ces démarches 
parurent une déclaration de guerre , s'en plaignirent i 
Lacédémone , où se trouvèrent en même temps les dé-- 
pûtes de Mégare qui demandaient aussi justice, exclus, 
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disaient-ils , par les Athéniens de toutes les places et ports 
de leor dépendance contre les traités et le droit public de 
la Grèce. Les Éginétes opprimés , n'osant réclamer ou- 
vertement la protection de Lacédémone , y recouraient en 
secret, et joignaient leurs plaintes é tant d'autres qui s'é* 
levaient contre Athènes ; sur ces entreftûtes Potidée , oo-* 
lonie de Coriuthe soumise aux Athéniensi s'étant révoltée, 
ils en firent le siège , ce qui précipita la rupture. Cepen- 
dant on négociait toujours , et le roi Archidamus , qui 
désirait un accommodement , s'y employait de tout son 
pouvoir ; on n'eàt point encore pris les armes si les Athé^ 
niens eussent voulu annuler leur décret contre ceux de 
Mégare , é quoi Périclès s'opposant et excitant de plus en 
plus l'animosité réciproque , il fut regardé comme le seul 
auteur de cette guerre. 

A ce sujet on raconte que des députés étant venus de 
Lacédémone demander grâce pour les Mégariens et prier 
les Athéniens de retirer leur décret, Périclès alléguait 
une loi qui défendait d'ôter , comme on parlait alors, un 
décret au peuple , c'est-à-dire la table où il était gravé. Eh 
bien, ne rôiê pas, dit un de ces ambassadeurs } reiaumê* 
te seulement. Le mot fut trouvé plaisant , mais Périclès 
n'en tint compte ; il en voulait , à ce qu'il paraît , dès 
long^temps aux Mégariens pour quelque raison particu- 
lière , et prenant d'abord prétexte de ce qu'on avait coupé 
l'olivier sacré, il proposa d'envoyer é Mégare un héraut 
qui, de U , s'il n'obtenait la satisfaction demandée, hrait 
é Lacédémone porter plainte contre eux. Ce décret , qu'il 
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fit passer , semble assez juste et modéré ; mais le héraut 
qu'on envoya, nommé Antbémocrite, périt, et, comme 
on le crut assassiné par les Mégariens , Charinus porta un 
décret de guerre é mort contre eux sans paix ni trèTC ni 
pourparler , suivant la formule usitée. Par le mâme décsrrt 
tout Mégarien qui mettrait le pied dans l' AtUque était con- 
damné à mort ; tout général entrant en charge devait , 
outre le serment ordinaire , jurer de ravager chaque année 
deux fois le territoire de Mégare , enfin le tombeau d' An- 
thémocrite était marqué aux portes Thriasses, aujourd'hui 
le Dîpylon, et ses funérailles ordonnées aux frais du pu- 
blic; mais les Mégariens, bien loin de se reconnaître cou- 
pables, protestent qu'ils ne firent rien pour s'attirer cette 
guerre , dont ils rejettent toute la faute sur Aspasie et 
Périclès , alléguant ces vers si connus d'une pièce d'Aris- 
tophane: 

Des jeunes gens férus y comme est tout bon buveur , 

Des traits fulminants de Bacchus , 

Ravissent à Mégare Simèthes; 
De Mégare aussitôt la jeunesse en rumeur. 

Pour venger Vénus par Vénus, 

Prend chez Aspasie deux fillettes. 

Un tel procès est difficile à juger aujourd'hui. Quoi qu'il 
en soit , on ne peut justifier Périclès d'avoir empêché la 
suppression du décret ; c'est le tort que tout le monde lui 
donne. Quelques-uns l'excusent en disant que ce qu'il en 
fit fut par grandeur d'ame , trouvant un peu trop impé- 



(276) 

rieuse la médiation de Laoédémone , et croyant que céder 
aérait faiblesse. La plupart pensent qu'il entra dans son 
procédé de la fierté , beaucoup de haine contre les Spar- 
tiates qu'il affectait de mépriser , et enfin l'orgueil de 
montrer que sa puissance ne craignait rien d'eux ; mais 
de tous ces motifs le plus condamnable et malheureuse- 
ment le plus a^véré se trouve dans des faits qu'on ne peut 
révoquer en doute. 

Phidias, comme nous l'avons dit, faisait la statue de 
Blinerve; s'étant lié avec Périclés, aupràs duquel il acquit 
beaucoup de crédit, il eut aussi beaucoup d'envieux , et 
ensuite d'autres ennemis qui le persécutèrent, moins par 
haine que pour éprouver sur lui les dispositions du peuple 
à l'égard de Péridés. Ceux-ci , ayant suborné un de ses 
ouvriers qui s'appelait Menon , l'amenèrent sur la place 
en habit de suppliant , demandant sûreté et protection 
pour dénoncer Phidias. Le peuple accueillit cet homme 
et sa dénonciation : il ne fut point question de vol ; car 
Phidias , par le conseil de Périclès , avait employé l'or de 
façon qu'on le pouvait ôter pièce à pièce , et peser le tout , 
ccMnme on fit , Périclès l'ayant exigé. Mais ce qui nuisait 
le plus à Phidias , c'était véritablement la renommée de 
ses ouvrages que Tenvie ne pouvait lui pardonner; sur- 
tout on lui faisait un crime de s'être lui-même réprésenté 
sur le bouclier, dans le combat des Amazones, sous la 
figure de ce vieillard chauve qui lève à deux mains une 
pierre , et d'y avoir mis aussi ce beau portrait de Périclès 
combattant contre une Amazone , où la position du bras 
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levé pour lancer la pique est eiprèê imaginée pour coa- 
Trir en partie le TÎaage et cacher la rememblanoe » qui ne 
laisae pas de paraître à merreille des deux c6tés. La fin 
de raffaire fut que Phidias mourut en prison, empoison- 
né , au dire de quelques-uns, par des gens qui Tonlaient 
que cette mort rendit Périclès plus suspect. Le délateur 
Menon obtint de grands honneurs ; un décret exprès le 
recommanda aux magistrats , qui eurent ordre de Teiller 
à sa siireté. 

Vers le même temps, Aspasie fut mise en jugement 
par le poète Hermippus^ qui Taccusatt premièrement 
d'impiété. Les courtisanes célèbres partageaient ce soup- 
çon avec les philosophes recevant la jeunesse des écoles , 
et peu après Phryné faillit y succomber* L'autn grief 
d'Hermippus , c'était qn' Aspasie , disait-il , prétait sa mai* 
son et son entremise aux intrigues de Périclès a(fec des 
femmes libres. Puis , Diopithès proposa et fit passer on 
décret invitant les citoyens é dénoncer tous ceux qui ne 
croyaient pas aux dieux , ou qui enseignaient de nouvriles 
doctrines sur les phénomènes célestes, par oà on désignait 
clairement Anaxsgore et Périclès. Ces calomnies ayant 
fort réussi parmi le peuple , on décréta enfin, sur la de- 
mande de Dracontide, quePéridès remettrait ses conqites 
aux Pry tanes pour être vérifiés par eux ; mais Agnon fit 
supprimer ce dernier article , et ordonner que quinte 
cents juges nommés exprès prononcersient sur cette af- 
faire , qui , sans être annoncée comme une poursuite ju- 
ridique, en avait toutes les fermes. Périclès « é force de 
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priérea et de supplications , paryint a sauYer Aspasie , non 
sans répandre beaucoup de larmes devant les juges , à ce 
que dit Esçhine. Mais, comme il n'osait espérer la même 
faveur pour Auaxagore , il le fit partir , et le conduisit lui- 
même hors de TAttique. Ne pouvant méconnaître à de 
telles marques les projets et le crédit de ses ennemis, la 
giuerre lui parut son unique refuge » et comme elle s'allu- 
mait d'elle-même, il était loin de vouloir l'éteindre, pen- 
sant faire oublier les querelles qu'on lui suscitait par des 
affaires plus importantes , dans lesquelles il savait bien 
qu'on ne pourrait se passer de lui. Voila le principal mo- 
tif qu'il eut , ou qu'on lui supposa pour mettre obstacle à 
toute espèce de pacification. 

Les Lacédémoniens , persuadés que s'ils pouvaient 
réussir à le perdre ils trouveraient les Athéniens beaur- 
coup plus traitables , tâchèrent de tourner contre lui les 
superstitions populaires par des bruits qu'ils répandaient 
d'anciennes imprécations prononcées contre sa famille ; 
mais l'effet de ces manœuvres fut le contraire de ce qu'ils 
voulaient ^ car , loin de lui nuire , ils augmentèrent la con- 
fiance qu'on avait en lui, le faisant regarder comme un 
honune dont les ennemis haïssaient l'intégrité et redou* 
talent les talents. Avant que leur armée entrât en Attique, 
il déclara publiquement , dans une assemblée, que , si par 
hasard Archidamus , à cause des liaisons d'hospitalité qui 
étaient entre eux , ou pour le rendre suspect , s'avisait 
d'épargner ses terres en ravageant le pays , il voulait que 

dès lors elles fussent â l'État ^ auquel il en faisait don. 
2. i8 
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Ds commenoèrent la campagne , Spartiatea et Pélopo- 
nésiena anx ordres d*Archidamiis, par se jeter dana TAt- 
tique, et, brAIaat tout où ila passaient , Tinrent camper 
jusqu'aux Acharnes, comptant que ks Athéniens, pour 
sauver leurs héritages, engageraient une action; mais 
Périclès ne pouvait se résoudre à remettre au sort d'une 
bataille la destinée de son pays contre soixante mille qu'ils 
étaient au commencement , tant du Péloponèse que de la 
Béotie, et sous les murs même d'Athènes. A ceux qui se 
désespéraient et qui voulaient combattre, il disait que les 
arbres coupés seraient bientôt revenus , mais que la perte 
des hommes ne se réparerait pas de même. 11 n'assemblait 
plus le peuple , de peur d'être obligé de faire quelque 
chose co^atre le bien , mais conmie un pilote au premier 
coup de veoit tend ses câbles , et , dans toutes ses mancra» 
vres , sourd aux cris des passagers , suit l'art et son expé- 
rience ; de même , enfermé dans Bts murs, il donnait ordre 
à tout, selon ce qu'il avait en vue, sans écouter ni plaintes, 
ni reproches, ni clameurs des méeontents. Plusieurs cher« 
chaient à le piquer par des chansons et des fiurces oà on le 
traitait de chef pusillanime, dont la timidité livrait tout 
à l'ennemi. Il était en butte même aux invectives de Cléon, 
qui , par cette inimitié, se recommandait é la faction p<H 
{mlaire ; rien ne touchait Périolés , immuable dans sas 
desseins^ et aussi indifférent à la haine qu'au mépris, 
pourvu qu'il parvint a son but , qui était le salut puMie. 
n fit partir cent vaisseaux pour le Péloponèse, oà il ne 
put aller lui-4nême , ne voulant point quitter la ville , 
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qu'il Ua^it ea bride jusqu'à la ir^tmite de TeiMiw^* Pour 
donner iiMelque salififactiQO ai^ peuple , que les m^w dt 
la gtierra aigtisftaieat , il diatribuait de temps ea ^mps 
de rargent et méoi^ des tevi»a , en cbassant les Egiaètes , 
dont l^ebampS) divisés par t4ie, fureot tirés au sort, 
et toute rUe aiztf i partagée. Uii<e autre espèce da dé4P9i* 
nmgeaieat , c'étaient les pertes de Vefiaemi ; car la flotte 
qiù fit le tour du Péloppaése ravagea b^pçoup 49 pays. , 
et Périelés lui-^Aéina , Q^itrant sur le territoî!^ da SUigare , 
la dévaste touK Pe la sorte ^ les^alliés', souffrant autant 
qu'iUi faisaî^t'de mal i se fussent bi^tôt liwé4 4'i^M 
paraiU0 guâtre et retirés otm eua , comme l'avait prédit 
PériçMa'i n'était i|ua fortums i»^ rit des çaloulsquis fppt las 
bom ttiesw l^a* a<iMi|gK>n d'itbof d se déojara fanant 9 « w** 
tout au3i jeûnas gans» et. moiasonaa ainai ta fteu^ da M 
nation qui, dans les transports.daladoql^wr^pbjrsiqfie et 
morale , toumafit sa fciraor oontre PéaicUa» aonunQ.vti 
malade en délit attaqàie sonniédecîn< On luiimputait kont 
le ma) en disant qua la ville,* aa jjàw obaud de l'été , s'aa^ 
combcait par l'aflbience des babitants da la aamiiaffrie; 
9», sortant d'an a» libre ai pnr , snffoqaaient dan$i ^ 
dwiieares éteintes, oii oes cqrpsy a«fiqatuiaés'i,wk«.¥i# 
aotÎTO et laboneusA , croupissaient dans l'ina^ion , a^^ 
eorrompaiimtVsmrantra} qna, de tant de mau^^ la fauAe 
élak toute à lai , qa» teaajlkla nation antiévean(bria|é9 
comme dansrunpaM, aada tîrar aucun parti deiMeafaicas 
réunies , aï pevmelire même i cette foule presséeidatow 
ediés le asloindre effort pour se metirsi an laige. 
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Cherchant donc à réparer aux dépens de Tennemi et 
les malheurs publics et sa répatation , il embarqua des 
troupes sur cent cinquante vaisseaux. De si grandes for- 
ces inspiraient autant de confiance aux Athéniens que 
d'inquiétude à leurs ennemis ;4nais, sur le point de met- 
tre à la voile, le jour manqua tout à coup par une éclipse 
de soleil , œ qui effrayait tout le monde et semblait un 
triste présage. Périclés, déjà embarqué, quand le jour 
eut reparu, voyant son pilote fort troublé , lui dit en lui 
mettant son manteau devant les yeux : yoiê^tu h êoUU 
à priêêni ? — Non , dit cet homme. — Ei quel pri^agê 
êêPoê pie Cela? — Auouny dit le pilote. — Bh Henf re- 
prit Périclés, Cê qui tout à F heure eaekaii le ealeit éiaii 
plue grand que mon ntanieau , ei fmemU plue Jteei^ 
hre. Voilà comme on raconte ce fait dans les écoles 
de philosophie. L'expédition partie ne remplit pas 
l'attente qu'on en avait conçue. Périclés , ayant mis 
le siège devant la ville sainte d'Épidaure avec quelque 
espoir de la prendre , en fut empêché par les maladies. 
Les troupes n'étaient pas seules attaquées de cette épi*- 
démie , elle s'étendait à tous ceux qui avaient quelque 
commerce avec l'armée. Il fallut abandonner le siège. 
Apirès cela, il fit ce qu'il put pour consoler ses conci- 
toyens et relever leur courage; mais, rebutés et irrités de 
tant de revers qu'ils lui attribuaient, il ne put en être 
assevle mattre pour les empêcher de s'assembler , et de 
loi ôter le commandement , en le condamnant à une 
amende. Son accusateur fîit Qéou , selon Idoménée ; 
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Tbéophxaste le nomme Simmias ; Héiaclide dit Lacra- 
tidas. 

Là se bornèrent sea difl^rftcea publiques , le peuple 
ayant comme laissé raigaillta dans la blessure , et perdu 
après oe coup toute sa colère. Mais il eut bien d'autres 
peines en particulier; la peste enleva beaucoup de ses 
amis et de ses proches , et d'ailleurs , par le peu d'accord 
qui régnait dans sa famille ^ il était malheureux chez 
lui. L'ainé de ses enfants légitimes, Xanthippe , naturelle- 
ment prodigue I souffrait avec impatience d'être borné 
dans ses dépenses, et les plaintes d'une jeune femme 
aussi peu économe que lui augmentaient son méconten- 
tement. Un jour, pour se procurer de l'argent, il envoya 
chez un banquier, comme de la part de son père, pren- 
dre une certaine somme , et quand cet homme la rede- 
manda .croyant avoir prêté à Péridès lui-même , celuirci 
non-«eulement refusa de le payer, mais lui fit un procès. 
Xanthippe fut si outré de cette dureté que, ne gardant 
plus de mesure , il faisait en tous lieux la satire de son 
père, tournant en ridicule ses occupations habitueller, 
et surtout aes entretiens avec les sophistes. H racontait , 
par exemple , qu'un athlète ayant, sans le vouloir, tué 
d'un coup de dard Èpitime» Péridès et Protagoras furent 
tout le jour à examiner si la vraie cause de sa mort était 
le dard qui l'avait frappé , ou l'homme qui avait lancé 
le dard , on bien le magistrat qui avait ordonné les 
jeux , ou Hercule qui les avait fondés. S'il en ûiut croire 
Stésimbrote , Xanthippe , continuant à publier partout 
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les traits les moins honorables de la yie de son fère et 
de ses mœurs domestiques, se brouilla tellement avec 
lui que jusqu'à la mort du jeune homme , oausée pal* la 
contagion , ils restèrent irréconciliables. Périclès peidit 
de la même manière sa sœur, et phisiéurs de ses parents, 
et ses amis les plue utiles, ceux qui le seomdaient dans 
les 'Soins du goutememenft. D ne se laissait point pour- 
tant dbattre par tant de coups , »i ne trahissait la dignité 
de son caractère , et jamais on ne le vit pleurer , ni 
prendre le deuil, ni suivre les funérailles d'un mort 
quelque cher qu'il lui f At^, jusqu'à celles du dernier de 
ses Ma légitimes. Dne ni rude atteinte félNranla; cepen- 
dant il s'efforçait de raifeomir s<m ame» et d'être jusqu'au 
bout exempt de toute . faiblesse ; mais kra^jl fat^our 
poser une couronne sur le coi^, vaincu par la douleur 
à cette vue il édata «n sanglots ^ et ses larmes^ nwdgré 
lui , coulèrent en abondancje. Ce fiit la seule fins ^'«1 
donna de telles marques d'affliction. 

Les Athéniens , pour essayer de se passer ée lui , eu- 
rent un moment d'antres généraux , d'autres oratenrs ; 
mais comme ancon ne paraissait digne de la mémo uon*- 
flonce n< compamble 41 Péri<Mi pour la ttpaofté , nn ne 
tÊÊt&à pas à Je regretter , et la république le rappelast aa 
commandement «t à 4a tribune tandis qu'il a'entemait 
Itvsé à salristesse , AlcOfiade , avec quelques antrea amis , 
le vint «herchur ) et ila ramenèrent à rassemblée. Iià , le 
peuple rengageant à oublier les torts qu'on avast enven 
lui et i'ittgrutitnée publique , il nyurit comme anpauavant 
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la direction des affaires ; et nommé de noayeau géiiéral , 
il demanda d'abord Tabolitiou d'une loi ooncernant les 
bâtards portée par loi -même autrefois , loEsq[o'il n'ap- 
préhendait pas de voir son nom se perdre et sa maison 
s'éteindre faute d'héritiers légitino^es. Voici ce çue c'était 
que cette loi : Périclés , dès long-temps à la tête de Télat , 
voyant son pouvoir affermi et sa famille nombreuse , par 
un décret qu'il proposa, fit déclarer que ceux qui étaient 
nés de père et mère athéniens , seraient seuls citoyens. 
Depuis , dans un temps de disette > le roi d'Egypte ayant 
envoyé en don au peuple d'Athènes quarante mille mesu- 
res de blé , il fut question de les partager ; il y eut à cette 
occasion des querelles , des dénonciations ;^ on en vint 
auj: éclaircissements jusque-là négligés. Enfin le procès 
lait i ceux qui » suivant le décret , n'étaient plus citoyens , 
mais bâtards comme on les ^ipelait , il y en eui jusqu'à 
cinq mille déclarés tels qui furent vendns comme escla- 
ves ; car c'était à quoi les lois condamnaient quiconque 
s'attribuait faussement le titre de citoyen. Cexoi dont les 
droits furent reconnus et confirmés par ce cens , étaient 
au nombre de quatorze mille quaraoUe. Quoiqu'il semblât 
étrange qu'une loi si rigoureusement observée à l'égard 
de tous les citoyens f ftt annulée pour son auteur , cepen- 
dant la continuité des malheurs qu'il éprouvait paraissant 
aux Athéniens un châtiment suffisant de son oigueiUeuse 
confiance en sa prospérité ^ le peuple en eut compassion ; 
voyant en lui un exemple de la cruauté ^u sort , ^ un 
père au désespoir , il consentît que le seul fils naturel 
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qui lui restait entrât dans une tribu , en prenant le nom 
de son père. Ce fut lui que dans la suite on fit mourir 
ayec les autres générant qui avaient battu aux lies Ar- 
giénusses la flotte du Péloponèse. 

Périclès enfin se yit lui-nnéme attaqué parla contagion, 
non tout à coup comme les autres ni par de violents accès; 
une espèce de fièvre lente , le consumant insensiblement, 
détruisait ses forces peu à peu et usait par le même pro- 
grès toutes les facultés de son ame. Théophraste , dans 
ses morales , examinant la question si nos mœurs dé- 
pendent de la fortune , et par les impressions physiques 
s'éloignent ou s'approchent de la vertu j raconte que Pé- 
riclès malade montrait à un de ses amis certains amulettes 
que les femmes lui avaient attachés au col , donnant par 
son geste à entendre qu'il fallait qu'il fût bien mal pour 
ne pouvoir empêcher qu'on l'importunât de ces sottises. 
Gomme on en désespérait et qu'il paraissait même peu 
éloigné de sa fin , les plus honnêtes gens de la ville et les 
amis qui lui restaient étaient assemblés chez lui ; on par- 
lait de son mérite , de sa gloire , de tout ce qu'il avait 
fait ; on rappelait les beaux traits de sa -vie , et on comp- 
tait ses trophées ; il en avait élevé neuf pour autant de 
batailles gagnées par lui en commandant les armées de la 
république. Comme on le croyait déjà privé de sentiment, 
on ne pensait pas qu'il pàt entendre ces discours , mais 
il n'en avait rien perdu , et faisant un dernier effort , il 
trouva encore assez de voix pour dire : Tout cela est peu 
de chose , d'autres en ont pu faire autant ; mais vous ou- 
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bliez que jamais je n'ai fait prendre le deuil à un citoyen. 
En un mot il fut homme de bien et admirable dans ses 
mceurs , non-seulement par la douceur et Téquité ayec 
laquelle il usa de son pouvoir , mais par le noble senti- 
ment qui ]ui fit préférer cette modération à toute espèce 
de gloire , et se vanter qu'aucun n'eût pu ni redouter aa 
haine , ni désespérer del'aToir pour ami. Et ce n'est guère 
que par là qu'on peut excuser ce surnom d'Olympien , 
qui ne saurait conyenir à l'homme qu'autant qu'il unit 
avec la puissance le calme imperturbable de la divinité ; 
car être bon même aux méchants sans s'irriter de leurs 
offenses , ni de leur ingratitude , c'est proprement res- 
sembler à Dieu suivant l'idée que nous en avons conmie 
auteur de tout bien. Du reste les Athéniens ne tardèrent 
pas à rendre justice aux rares qualités de Périclès , dont 
le regret fut augmenté par les événements qui suivirent sa 
mort ; car si quelques-uns le haïssaient vivant , il n'eut 
pas plus tôt disparu que ceux même auxquels son éléva- 
tion avait fait le plus d'ombrage , lui comparant les ora- 
teurs et les généraux qui le remplacèrent , ne trouvaient 
en aucun d'eux une gravité si modeste , ni une douceur 
si imposante ; et ce pouvoir tant calomnié sous les noms 
de royauté , de tyrannie sans fin et sans bornes , parut 
enfin ce qu'il était , une digue salutaire opposée par ce 
grand homme au débordement de la licence et des désor- 
dres qui depuis inondèrent la république. 

A Luceme, le ai aeptembfe i8og. 
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Il était allé en Crète demander â ses oncles l'héritage 
de sa mèife, A son retour , quand on loi apprit que sa 
femme s'était enfuie avec Paris , il courut chez Tyndare 
outré de dépit. Rends-moi , lui dit-il , tout ce que je t'ai 
donné pour avoir ta fille , et tout ce qu'elle m'emporte 
avec elle , et reprends-la si tu veux ; car ta fille est belle, 
mais elle est trompeuse. Tyndare lui répondit : Écoute ; 
ton frère Agamemnon est un puissant seigneur , allons 
le trouver , et voyons ce qu'il nous dira. Ils allèrent donc 
ensemble trouver Agamemnon qui régnait à Mycène , 
auquel ils racontèrent le fait , et Tyndare le voyant vive- 
ment irrité : Croyez-moi tous deux , leur dit-il , envoyez 
des hérauts à ces princes et chefs qui ont demandé avec 
toi ma fille en mariage. Vous savez qu'ils ont tous juré 
sur les entrailles des victimes de s'armer et de marcher 
contre quiconque tenterait de la ravir à son époux. Que 
nos hérauts les aillent sommer de tenir aujourd'hui leur 
serment , et de se trouver à Argos avant le lever d'Orion, 
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Lorsqu'ils seront assemblés nous yerrons ce qu'il £Biudra 
faire. 

D'après ce constfD ^ 1^ hérantp parfi^at y et marqué- 
rent à tous ces priooes Argos pour le lieu de leur rendes- 
Tous , auquel pas un d'eux ne manqua , de sorte que , 
l'assemblée sa treuvant compléta au temps présent j Mé- 
nélas conte de point en point ce qui s'était passé , com- 
ment il aTait reçu Paris dans sa maison , comment il l'aTait 
laissé prés de sa femme en son absence j et sa confiance 
trahie , et l'hospitalité yiolée. Tyndare rappela les ser- 
m^uU faits outre se$ main^ 9 et en demwdi^ rexéoqtion. 
Agawfinmoa déclara qu'il emploierait tout ce qa'il «Tait 
de youToir et de ricibeaae , é yenger son frère et é, pqursuH 
TreleTroyen. 

Ces princes j amants d'Hélène , étaient, tpu^ jeunes gens 
de l'âge â peu prés de Ménélas , qui entrèrent avec chaleur 
dans son ressentiment , disant que sa plainte était juste, 
qu'il fallait sans différer assembler ce qu'on avait de Tais- 
seaux , et aller à Troie. Il 7 en eut pourtant d'un avis 
contraire , qui s'opposèrent tant qu'ils purent à ce que 
voulaient les Atrides. De ceux-là étaient Philoctète » 
Protésilas marié depuis peu , Ulysse , auquel il déjdaisait 
de quitter sa Pénélope ^ dont il venait d'avoir un fils. 
Pensez -y bien , disait Ulysse ; l'expédition dont vous 
parlez n'est pas un voyage é Delphes on une course dans 
r£ubée ; vous allez traverser des mers où le^ débris de 
naufrages se rencontrent plus souvent que les nida des 
alcyons. Et pourquoi 7 pour ravpir Hélène. Celui qui te 
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Ta prise , MénAas , n'a qa'«n aciri TaiascMi ; combien 
t'en fraMl pour la repxendre ? Était-il plus aisé d'enle^ 
^er Hélàne reine , du milieu de sa ftmille , au sein de sa 
TÎUe natale, que de reprendre Hélène fugitiveàdes élnoi** 
geis ? On nous allègue le sentent que nous ayons £ut 
chez T jndare : nous y étions depuis im aa , demandant 
sa fille en mariage , et nous le pressions de se choisir 
entre nous un gendre. Chacun se flattait de k préférence, 
et croyait y aTOÎr des droits ; mais soit qu'il ne se lassAt 
pas de leeevoir les présents que nous nous lassions de lui 
fiure^ soit que, comme 'il le disait, il craignit que celui 
de nous auquel il donnerait sa fille n'eût ensuite à la dis- 
puter contre tons les antres , il différait de jour en jour 
l'explication que nous lui demandions. Alors par mon 
eonssil ^ s'il toos en;sov?ient , pour ôter tout prétexte A 
de nouveaux délais , nous primes devant lui tousles Dieux 
à témoin , que si jamais un de nous enlevait Hélène i tt-^ 
lui qui l'aniait obtenu deson père , tous les autres vien-* 
draient en armes au secours de l'époux outragé. VoilA ce 
que nous promimes. Maintenant, si.L'un.de«noiiflestte 
ravisseur d'Hélène , )e serai le premier à le poursuivre 
avec Bléaélas \ mais si quelque pirate lui a pris sa femme, 
estœ A nous de la lui cendre ? Qui pensait aloca qu'Hélène 
pAt être A un autre qu'A un Grec? et qu'an barbare vieo-* 
drait d'une terre éloignée enlever une femme A Sparte ? 
Quels engagements avons-nous donc pu prendre pour 
un événement qne personne, ne ptévoyait? 
Mais attelonsjios chars , partons : que chaisen dise adieu 
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il sa douce pKtrie , et coare m loia chercher la mort ; car 
le fils d'Àtrée a perdu sa femme ! Ponr one femme qui 
s'enfnit , croyez-voiu donc qa'Âgamemnoa Toalût passer 
les monta et les mers ? Non. Mais c'est peu pour Ini de m 
Toir honoré â Mj^oAnes comme le premier de nos princes , 
d'avoir une maison -pleine d'or et d'airain , des chars , des 
troupeaux innombrables , des milliers d'esclaves et cin- 
quantevilleBifuilui font d«s présenta; il faut que la Grioe 
marche sous aea ordres , que princes et peuples quittant 
leurs foyers servent de cortège aux Atrides. Il va faire 
voir i l'Asie combien de rois lui obéissent , et nous, nous 
allons mourir iaconuns ponr la gloire d'Agamemnon. 
Noua demanderons Hélfcne à Troie ; maisjsera-t-elle 
encore quand nous arrÎTerons 7 Tréaëe l'eut avant Mené' 
las , auquel PAris l'a dérobée : cnr^es-voos qu'elle lui de- 
meure , et qu'un adultère fixera oelle que n'ont pa retenir 
ni le toit paternel , ni le lit conjugal ? De long-tempe nous 
ne reviendrons , s'il noua la faut suivre partout où l'em- 
porteront ses sales amours. Et que n'attendoas-noua que 
la même inconstance qui cause sa fuite produise son re- 
tour? Un amant l'emmène , un autre la ramènera. Qui 
sait même si , de main en main , quelque jour elle do 
reviendra pas dans celles de son époux , sans armer pour 
cela l'Europe et l'Asie ? 

Mais tous ces discours touchaient peu ceux qui déti- 
raii^Dt la guerre , et qui I ernjiortaient par le nombre; ils 
ne maiiquaientpaâ non plus de raisons ni de paroles pour 
mtr ce parti. C'est de noua, di8aient-4ls, que trioai- 
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phe Paris en emportant nos dépouilles; c'était pour ce 
Pbxygîen que nous donnions â Hélène des voiles , des bi- 
joux, des esclaYes, sans parler de ce nombre infini de 
bœufis et d'agneaux que nous ayons mené chez son père. 
Si les plus puissants de nos rois reçoivent de tels affronts , 
a quoi ne doivent pas s'attendre les antres ? Ces barbares 
croiront aisément que la Grèce a plus d'une Hélène ; et 
qui se flatte de conserver sa femme ou sa fille , loraqu'on 
aura vu la fille de Tyndare enlevée impunément au frère 
d'Agamemnon? Mais , tant de nations , tant de rois , faire 
la guerre pour une femme ! Voilà ce qu'on nous dit. Quoi I , 
un arbre coupé sur des terres contestées, un sanglier pour- 
suivi , une cavale égarée mettent deux peuples en armes ; 
et nous n'oserions avouer que nous combattons pour Hé- 
lène! Encore de ces guerres acharnées que l'on se fadt 
ainsi de ville à ville , que rapporte-t*on chez soi ? de mi- 
sérables dépouilles, un bétail expirant, quelques chétives 
esclaves. Â Troie , dieux immortels I quel butin nous at- 
tend ! Là , se trouvent entassés l'or , l'airain , les étoffes 
précieuses 9 et tant d'autres choses que nous ne savons 
même imaginer; car ils ont l'usage de mille biens incon- 
nus chez nous; mais pour en juger que n'avons-nous pas 
vu aur ce vaisseau plus riche à lui seul que la Grèce en- 
tière! 

Ils parlaient de cette sorte dans les assemblées. Hors 
de là ce n'était que projets de départ et de débarquement ; 
on calculait combien de vaisseaux la Grèce pouvait as- 
sembler , d'où et quand il faudrait partir , combien de 
2. 19 
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.. ^v» vHi MNÙt en mer, combien à prendre la ville, et 
, V jA |>te« d^m pensait en revenir qui ne devait même pas 
> arriérer. Véritablement , disaient quelqQesHms i il y a 
loin d'ici k Troie; mais puisqu'on vaisaeait^y va , miHe 
peuvent y aller. Ajax didait : Nos péiies l'ont pritte aou£ 
Hercule. £t Diomède ajoutait : Noui pommée meilleurs 
guerriers que nos père». 

La plupart se trouvant datis ces dispositions , la guenre 
eût été bientôt déclarée ; mais Ulysse fit remarquer qu'il 
était inotn qu'on eût décidé une a£Bure de cette importance 
sans consulter les vieillards. Car , après tout , pourquoi 
tant de précipitation ? Nous ne pouvons rien entreprendre 
avant la saison favorable. S'il s'agissait de quelque cbasse , 
de jeux qu'on voulût c^ébrer , nous écouterions nos an- 
ciens, nous suivrions les avis de ceux qui ont aoqm'5 avec 
le temps la connaissance de ces choses; et pour aller si 
loin , à travers tant de mers , chercher une guerre dont 
l'issue peut £tre fatale é toute la Gréée , nous ne prenons 
aucun conseil I 

Malgré la fougue de cette jeunesse qui n'avait de pensée 
que pour la guerre^ Ulysse pourtant fut écouté. On co»* 
vint que ce qu'il disait était conforme à laiaison, et â 
rusage de tous lès temps ; il fut résolu d'une conumme 
voix qu'on assemblerait les vieillards le plus tôt possHile* 
Philoctète, Ulysse , Euméle , AntilOque, et plusieurs au- 
tres allèrent quérir leurs pères , et partout où l'on con- 
naissait des hommes que l'expérience et le don de la parole 
rendaient propres au conseil, on envoya des hérauts leur 
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dire de Tennr A Argos. Ceux des lieux voisins tardèrent 
pen, il fiftllat attendre les antres. Biais dés que Nestor et 
Pelé forent arriTés , on se mit à délibérer ; alors on TÎt 
dans l'assemblée une grande contrariété de sentiments et 
de volontés ; car les vienx' étaient tous d'avis de laisser 
Ménélas et son fitére démêler eox seuls leur querelle avec 
le Troyen. Les serments faits par des amants dans l'ivresse 
de la passion leur semblaient de faibles motifs pour en- 
voyer de-lâ la mer toutes les forces de la Grèce; étant 
d'ailleurs chose assurée que tels serments ne vont jamais 
jusqu'aux oreilles des dieux. Mais les jeunes gend ne pou- 
vaient souffrir ce langage , et demandaient là guerre à 
grands cris. S'ils n'étaient pas soutenus oqvertement par 
les Atrides , ils étaient sûrs de leur plaire ; et l'inftuenoe 
secrèled'une maison si puissanteétaitfaibleînentbalaneée 
par l'autorité dés vieiUards y qui de leur câté se faisaient 
un point capital de ne rien accorder i l'orgueil de cette 
famille. Ainsi Tobstination des uns et la témârité des an* 
très allaient donner licin à de grands désordres quand Nes- 
tor se lève et dit : 

O mes amis, nous né satvons pas quelle sera la fin de 
tout ceci», mais toujours, les dieux jaloux de la prospérité 
des mortels ont fiût par la feinme le malheur du monde. 
Il Alt un temps où la terre fournissait tout d'elle-même 
aux besoins de l'humanité; les hommes vivaient sans 
soins , et au terme de- la vieillesse quittaient la vie sans 
douleur, ils égalaient les dieux dans cet état de paix et 
de prospérité ; mais une femme vint du ciel apportant au 
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fils de Japet le ytae qai coatenaît tous les maux ; il le 
i^ut , rîiiseusé ! Son père TaTait aTerti ; mais en la le- 
gaidant il ne souYÎntplas de son péie , et la perte do genre 
humain fut TouTrage d'un sourire. Depuis , combien de 
héros les femmes n'ont-elles pas fait périr! que de guerres 
désastreuses n'ont-^Ues pas allumées!- J'ai tu la jeune 
lole , en qui tout respirait Tinnooenoe et les grâces , causer 
la ruine de son pays et la mort du grand Hercule. Hélène 
est peut-être plus belle , certainement plus Tantée ; veuil- 
lent les dieux qu'elle ne fasse pas plus de mal encore ! Ah ! 
si YOus pouYÎez , Atrides , entendre un conseil salutaire... 
Mais non , tous êtes jeunes , tous voulez tous Tenger , 
combattre I et perdre tout plutôt qu'une femme. Déjà, 
parce que tous aTCz â tous plaindre d'un Troyen , tous 
allez attaquer Troie , et tous en prendre â tout un peuple 
de la folie d'un particulier; comme si Paris était Tenu sé- 
duire une femme à Lacédémone de TaTis du sénat et des 
princes troyens. Ah! jeunesse imprudente , que les Dieux 
font régner pour la perte des peuples , se peut-il que les 
passions tous aveuglent â ce point , et que nulle modé- 
ration ne préside â tos conseils! Celui qui vous offense 
n'est pas un vagabond , un homme obscur et inconnu ; il 
a sa famille , son prince et les grands de sa nation , aux* 
quels la raison veut que vous demandiez justice avant d'en 
venir aux armes. Envoyez à Troie des hommes prudents , 
sous la protection des Dieux immortels y offrir aux Troyens 
la paix ou la guerre , qu'ils vous fassent rendre Hélène et 
toutes les richesses qu'elle a emportées , et d'autres encore 
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que Paris et Priam y ajouteront de leurs propres biens en 
réparation de Tinjure faite à Ménélas. Â oes conditions y 
que touA soit oublié; car il n'y a pas d'offenses que les 
présents ne réparent. Le meurtrier apaise par des dons 
le père et la famille dont il a versé le sang , et demeure 
dans sa ville au sein de aes dieux domestiques. Pardonne- 
rait-on moins Tenlévement d'une femme que la mort d'un 
fils ou d'un frère? Mais si les Troyens vous refusent toute 
satisfaction , alors vous marcherez contre eux 9 vous au^ 
rez pour vous la justice et peut-^tre les Dieux. 

Ce conseil plut à tout le monde , et fut approuvé par 
Agamemnon : le lendemain il en fit part aux princes as* 
semblés , qui furent du même avis ; mais quand ce vint à 
nommer ceux qu'on enverrait, personne ne voulut en 
être-, car chacun pensait en soi-même que le voyage se^ 
rait long, accompagné de beaucoup de peine et de peu de 
profit 'j qu'on ne connaissait pas les Troyens , et qu'on ne 
savait pas comment l'ambassade serait reçue. 

Quelques-uns proposèrent Âjax, parce que sa mère 
étant de Troie il devait avoir dans le pays des alliés et des 
amis ; d'autres Idoménée , comme ayant à ses ordres àei 
matelots et des vaisseaux qui fréquentaient les ports de 
toutes les nations, depuis que son ueul avait instruit ses 
peuples à parcourir les mers; d'ailleurs- il était le plus 
âgé de tous. On parla aussi de Philoctète-, soit pour faire 
dépit aux Atrides , soit qu'on imaginât que*, s'étant op- 
posé a la guerre , il se chargerait plutôt qu'un autre de 
négocier la paix. Ajax dit qu'il accepterait si l'on ne trour 
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Tait pas quelqu'an qui f At plus propre que lui à cette coni' 
miseioâ ; mais qu'il n'ayait pas appris à parler dans les 
assemblées , et qu'en général il était de peu d'utilité dans 
toutes les. affaires qui se décidaient par des discours. 

, Idoménée ne pouyait s'éloigner de Cnosse, parce qu'il 
craignait , disait'il , une irruption des Pélasges , avec 
lesquels il. ayait eu quelques différends; mais il offrit un 
TBisseau pour -conduire les ambassadeurs. Philoctéte ré- 
pondit que c'était d Ménélas à aller chercher sa femme. 

Ménélas alors sciera et dit : Aux Dieux ne plaise qu'on 
aille sans moi redemander Hélène à Troie ! mais je ne 
dois pas 7 'aller seul. Je ne pourrais parler qu'en mon 
propre nom , et dans une affaire qui me regarde on ne me 
croirait pas député par toute la Grèce. Il me faut donc un 
compagnon , et si vous me le laissez choisir il ne m'en 
faut pas d'autrs qu'Ulysse : il a un cœur intrépide, Y 
pritpiQmpt j la langue persuasive , et on sait que 
l'aime. Nous en avons vu jdes preuves en mille occasions : 
quand nous étions tous dans le palais de lyndare préten- 
dante là ihiain de sa fille , si nous ne mimes pas vingt f<MS 
L'épée il lamain, si tant de guerriers rivaux se séparèrent 
sans qu'il y eût du sang répandu , la prudence d'Ulysse 
en- ftit cause. Avec lui je ne connais pas d'entreprise qui 
ne. puisse réussir, pbiiit d'obstacles insurmontables , ni 
de malheur» sans remède. 

Cette demande paru4 juste , et tout d'une voix on 
nomma Ulysse pour accompagner Ménélas , quoiqu'il ne 
fM pas présent ; oat étant allé à Itiuque chercher son 
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père 9 il y était resté laissfint partir ensemble La<>rte «t 
Meptor ; eux & leur retour hii apjMÎrent oe que l'assem- 
blée airait décidé ^nouTelle qui le mît fort en peine* Car 
il nepoa^aitse^résoiidreâ quitter Ithaque^ o&'tropd^ 
4sh6se9 hiitei^àientau^eesuK. JHorail ieie repentit )i'«foIr 
éàpMïé lee Grecs dé déclarer tout- d-un coup te guerre ; 
ileftt'iUlB,-se'disiiil^ll , bien du teni^ peor se préparer 
é une si grande expédition ; et qlii sait, dans cet* inter^ 
"ralle , ce qui peut arriver? au lieu qne mainfeiiant il fatit 
partir ! J'ai bété rabi-*méttie ce que je voulais élo^ner. ' 
L'esprit plein db'ces pensées^ il allabors de^ la ville', 
A un endroit oàil y, avait un autel de Minerve *vec Uh 
petit bois de peupliers qu'il «vaît plantés autoar.';l41e- 
vaut lesyeux au ciel avec un soupir : l^aipeuse Déesse^ , 
dit-41 /tu me pvomis , quand j'épousai la fille -dlcaitfus , 
que je serais riobe et heureux entve «mm les Orées | et ta 
m'envoies par-délâles montsdprëseiit que ma maison esté 
peine finie , et ma'fenmie si jeuoe encore aveoun fils au 
berceau. Adieu mes cbamps , ma femme , mm^s ! adieu 
mes vignes nouvelles et mes 'troupeaux de Zacynthe ! 
€mdle I arracbe mes plants ^ Mb mourir liout mon bétidf , 
et que ma maison s'écroule , si tu ne veux que je jouisae 
de mes travaux 1 Minerve lui répondit i biset|sé1 tu n'es 
pas digne des desseins que. j'ai sur 4oi t^ cette gloûre qàe 
je t'ai promise , tu Tattendrais. auprès dé ta femme : tu 
passerais ta vie à compter tes agneaux et A serrer .tés moî«- 
BOns ! Grains , midlieureux , queje tie^t'ab*Qdoaae «ommé 
j'ai abandonné Tydée , qui me fut aussi cber que toi ! Je 
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Teoz que ta ailles â Troie , et je te piépaie bien d'autres 
travaux. Tu ])arcoiirras la terre et les mers, les peuples 
t'admireront , les rois le feront des présents , et tu auras 
plus de biens que jamais n'en amassèrent ni ton aïeul 
Autolycus y ni l!industrieux Sisyphe. Ulysse repartit : 
Déesse y je t'obéirai , mais que deyiendra ma fnnme ? Je 
vois cei .qu'il en codte â Ménélas d'avoir voulu voyager ! 
IJélène. et Pénélope sont de même âge ^ de même pays , de 
même famille ; quand l'une s'est mariée , l'autre en a fiût 
autant j lorsque Pénélope a été mère , Hélène n'a pas tardé 
â le devenir. On sait ce qu'Hélène a fbit en l'absence de 
son mari, et voilà oeluide Pénélope qui part pour unlimg 
ipyagç ! Seraient-elles destinées i se ressembler en tout 7 
Beuvent-elles , dit Minerve ^ se. ressembler moins en 
effet ? Tune a été enlevée avant son mariage 9 Tautre a 
quitté sa mère pour la première fois quand elle a suivi 
son époux .; l'une est Ijt fille de Léda , l'autre est née dans 
une maison où depuis qu'elle ouvrit les yeux elle n'a vu 
autour d'elle que sagesse et modestie. L'une est protégée 
par Yénos, l'autre par Minerve. Que te faut-il de plus? 
Stiis ton destin ; tu éprouveras partout les effets de ma 
bienveillance. 

Il .répliqua quelques mots ; mais la Déesse était déjà 
dans les demeuras de l'Olympe. 

Le lendemain , ayant pris congé de sa fenmie et de son 
pève , il partit avec Eurybate j et vint à Ârgos^ où Méné- 
las l'attendait. Agamemnon et Nestor l'attendaient aussi , 
les autres princes étaient i^tournés chez eux. La on fit des 
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sacrifices dans la maison de Diomède. On immcrfa* des 
iMBufe , des pofcs , des cMTres et des agneaux â Jupiter , i 
Janon , déesse tutélaire de la ville , à Neptune y à Mep- 
ena^j sans onMier les antres dieaz. On tint table dix jonts 
entiers , pendant lesquels .tontes choses iVirent concertées 
et prénespour le succès de l'ambassade, chacun tâdianC 
40 'deviner ce qu'il firadiait faire ou dire. Nestor. donna 
aux députés force conseils et instructiona sur la conduite 
quMls devaient tenir , leur racontant de quelle manière- il 
'S*était conduit lui-même en une infinité de rencontres , 
o& il avait ëté comme eu)L chargé de porter la parole soit 
-dans la paix soit dans la guerre. On consulta les devins , 
-on: observa le vol des oi^aux , et tout annonçant les dieux 
•favorables , Ménélas et Ulysse partirent sur le vaisseau 
d'Idoménée qui retournait à Gnosse, accompagnés l'un 
d'Eorybate , l'autre d'Étéonée . Ayant doublé le cap Malée, 
ilS' voguaient à pleines voiles , et voyaient déjà dans le 
lointain les montagnes de Crète, quand le vent changea 
tout A coup , et les repoussa vers les oAtes de la Laconie , 
en grand danger d'y périr. Mais l'île de Cntnéié leur ot^ 
'frit un port oà ils abordèrent non sans l'aide de quelque 
dieu.X'embouchure d'une rivière y formait un* abri com- 
mode , où , se trouvant en sAreté , ils^descendîrent â terre , 
sahiant les dieux 4u pays , et fir^it des libations i Jupi- 
ter Sauveur et au fleuve qui leur avait donné un asile. 
Après quoi , comme ils voyaient bien qu'il leur faudrait 
attendre li le temps et le vent favorables , jls se mirent â 
chasser pour épargner leurs provisions ,'et se dispersèrent 
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dans rUc; ULysse et Hénâas nt w jépuéreot point, et 
cbassèrent^ODoeinble toat le jour. Sur le anir, eomme ils 
MUgnueutiittigtiéBdu chBiuin, de la cbalear et dn gibier 
qa'ils portaient , >e tronvant pràs -du SeaTs , il leor prit 
envie de ae .baigner : l'endroit paraissait fait expris , dé- 
iEmda du veut ptfr les knontagndseBTihninaotesf etda 
soleil pv des arbres dontJes lierres et. la vigne savnge 
-iiandfÀept le .couTert plos sombre. La mtme verdote te- 
pissait le roeher aO pied dnqnel'l'eao da fleure enttete- 
tenait une frslckear continaeUe..Uoan'entendaitgDtoe 
que qofUptfi léger. soofBe qal agitait Les feoilles, cm ne 
vngrait que Je ai<l, «t il sei^UaitqB'on fèttoin de tout le 
reste du ratmde. Ce fut lé qu'Ulysse «tson compagncm, 
Toulaqt dter la sueur et la pooasiére qqi les conrraient , 
sejetftKnt dans le.aeure. MéoélMiesi s'approchMkt de la 
iiye Pi^posée , TJt.qH<ilqaB chose quiavait l'air d'nne bande 
d'étoft,.qne:le «Huant de i'mU'Aaiait en^ortée ai elle 
n'eilt été xetenue pardea tofteaAz;.'Comme.il y portait U 
mato, une voix. se. fit entendra A^ milien da fleure, ot 
Jai ^t : Étjraue«T, qpi que ta,iois<, ne in'ûts tws es so»- 
TfuÏE.de la beauté la plus .pacfoite qui ait paru snr ces 
JiQids. J'ai va les nymphéa Oroades et oelleS de la svite 
de Diane : entre les NétéidA» j'ai' «liniré Galatée , et je 
ne croyais jainais voir, riejii de plus Jiean que Doris; mais 
ni Doris , ni Galatée , lu Th^tis eUé-mAme , ne .'penvent 
sejoompaxei i Hélène. Noos r.aTQns tua toi aveccvlwau 
Tnoyen que Yénss lui s donné pmir époux^ d, un soir 
connue A présent, sons eet antre que tn vois, oesgaaons 
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leur ont serri de lit nuptial. Gd qu'ils dmnt^.ÉohO) ^i 
tu teuxy te le redin^ oai elle a»tout répété : ce qu'ils fi- 
rent, demandetle aux Sàtyies deee bois j qui les épiaient 
entre. les broussailles. Zéphyre enleva eu se jouant la 
beinture d'Hélène déposée sur un buisson , et la fit tom*- 
bar dans jnbn onde : ils ne s'en aperçurent pas^ trop 
occupés d'autres- choses. Moi je la cachai dans mes ro- 
seaux,, ne voulant pas faire à la mer un dpn m précieux^ 
Ayant de partir elle cherdui sa> ceinture , et lui , l'aidant 
à la chercher, disait : Belle I ta ceinture est perdue { l'A- 
mour l'auiia prise popr celle de sa mère* Ainsi folâtrant, 
ils s'en retournèrent, non ians s'arrêter en plus d'un en^ 
droit; et »oroi9*'moi qu'il n'est en amour ni passereaux i^i 
tourterelles qui ne soient paresseux au prix d'eux; Vénus 
elle-même, du haut de o& rocher , prenait plaisir A voir 
leurs jeuX) et sonriaiten lesrçgardant^i. Maisée gr&cesi 
je t'ai fait quelque bien, si j'ai reçu ton Taiaseau battu 
par la tempête, si tout à l'heure j'ai rafraicdd ton corps 
fiptigué , pour tout salaire ., je t'en conjure , laisse-moi 
mie dépouille si chère , que; je la serre dana^ma grotte , et 
personne plus ne la vorra. Toi , si jamais tu vois Hélène, 
parle^lui de Cranaé , et dis^lui que le fleuve Amisus farde 
sa ceinture. 

A ce discours, Ménélas demeura quelque t^nps sans 
pouvoir parler. A la fia , il éclata en reproches contre 
Vénus. Ingrate déesse , dit-il , je f ai préférée à toutes les 
divinités; j'ai prodigué sur tes autels et 1 encens et les 
victimes ; aucun mortel sur la terre ne t'a honorée plus 
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que moi ; et t<mU ma récompense. Me traîterais-ta plus 
crnellemeot si l'eusse ppofaaé ton temple et mépriaé tes 
myatires? Ah! pniué-jepérir si jamaû jeté sacrifie, et 
si je n'abhorre ton culte antaut que je l'ai chéri ! UlfSM 
à ces mots lui mit la main sur la bouche : Malheureux ! 
que fat»-tu ? jnî dit-il ; T«uz-tu donc te perdre , et nous 
avec toi? Ah I que je crains que la déesse ne t'ait entendu, 
et ne dise A Neptune de noua faire tons périr ! Tu ne sais 
pas ce que c'est que la colère de Vénus , toi qu'elle a 
toujours aimé,, et tu crois qu'elle pardonne tout à ses 
favoris.' Mais , voy ws , de quoi te plains-tu 7 Tu parles 
de tes Sacrifices ! Mets qui t'a donné Hélène ? Quelle autre 
que Vénus t'a fait préDérer à tant de rois qui la deman- 
daient comme toi ? Une seule nuit d'Uél^w eât payé tes 
hécatombes j et tu l'as gardée deux ans. Peut-être te 
revitedra-telle; peutr-étre,si Vénus le veut, sera-t-elle 
encore â quelque antre; mais, quoi qu'il arrive, enfin, 
peu comme toi pourront se vanter d'avoir eu part A la 
couche de la fille de Jupiter. La posséder sans partage 
edt été trop pour un mortel ; tant de beauté n'était pas 
£aite pour un seul homme. Le dernier de ses amans sera 
encore égal aux Dieux; et tu oses te plaindre, toi qui 
crois être le premier ! et tu appelles Vénus ingrate après 
tant de bienfaits ! Hâte~toî de l'apaiser , et , pour lui £iire 
oublier ces téméraires paroles , promets-lui à ton retour 
un sacrifice des cent premiers nés de tes agneaux. 

Cela dit , il prit la ceinture j, et faisant signe â Ménélaa 
ileiiélourner la vue, il la jeta loin derrière lui. E^e tomba 
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au milieu du fleuve , et disparût ausaitât. Ayant achevé 
de se baigner , ils reprirent leurs habits , et regagnèrent 
le vaisseau , où j trouvant de retour tous- leurs compa- 
gnons , ils se mirent à préparer le repas. On brûla en 
l'honneur des Dieux les psrémioes du gibier , sur les^ 
quelles Ménélas répandit du vin pur avec une coupe d'or 
destinée à cet usage , et , se souvenant des conseils d'U-* 
lysse , promit à Vénus de lui sacrifier, aussitôt son re- 
tour â Sparte , les cent premiers nés de ses agneaux. 

Le repas fait, ils s'endormirent, quelques-uns sur le 
vaisseau , les autres sur le rivage même , et dés le matin , 
comme le vent se trouva favorable , on mît â la voile. Ce 
jour et la nuit leur suffirent pour aller en Crète, oA ils 
laissèrent Idoménée, et de là le même vent les conduisit 
à Leminos. Le roi Eumée , fils de Jason , les traita magni- 
fiquement , et ayant appris le sujet de leur voyage , il vou*« 
lut que son fils Onétor les accompagnât. Sa présence , 
leur dit-il , vous épargnera les questions dont la curiosité 
du peuple fatigue les étrangers. Il vous conduira chez un 
ancien hâte et ami de notre maison , Ânténor, homme 
riche et considéré , qui vous accueillera et vous protégera 
â tout événement. Ainsi vous ne serez pas obligés d'aller 
en suppliant demander l'hospitalité à des inconnus. Car, 
que Priam veuille vous recevoir chez lui , il y a peu d'ap* 
parence. Étant donc partis avec Onétor , ils vinrent en peu 
de temps à Sigée , qui était le port le plus proche de Troie. 
Ménélas et Ulysse se rendijent à la ville accompagnées 
d'Onétor et des deux hérauts. Le premier édifice qui s'of- 
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firît â eux. en entrant y était un temple achevé depuis pea , 
â ce <|a'il poraisMit; Pendant qirïls B^arrétaient à lé con- 
sidérer, qndqu'un qui se troHvait là leur dit : ce temple 
vient d'être bâti par PariS' à la mateîére grecque , pouf 
une divinité qui préfère cette ville é son ancien séjour. 
Nous adorions Vénus sous un nom différent, et dans la 
citadelle comme tous les dieux du pays ; Mais Hélène . . . qui 
que vous soyez, vous avez entendu parler d'Hélène... lors- 
qu'ellepartît deLacédémone , Vénus lui dit en songé d'em- 
porter â Troie son image , révérée de tous les temps dans 
la Grto. Elle le fit, et vint ici avec la déesse qu'elle porta' 
dans ses bras depuis le port jusqu'à la place oà ce temple 
est aujourd'hui. Là, l'nnage lui étant échappée des mains,, 
il n'y eut force au monde qui pdt seulement la remuer 
de l'endroit où elle était tombée. Les devins consultés 
déclarèrent que ce lieu plaisait à Vénus , et qu'il fallait 
qu'elle demeurât où elle-même s'était fixée venant de si 
loin. On lui éleva ce temfde , dont Hélène est la prêtresse 
et où elle enseigne aux femmes du pays le culte de la 
déesse. Elle y est en ce moment même. 

Ces mots furent à peine prononcés j que Ménélas courut 
à la porte du temple ; Ulysse le suivit, d'abord pour le 
retenir , ensuite pour ne pas le laisser seul. Après Ulysse 
vinrent Onétor et les deux hérauts. Parvenus au seuil de 
l'enceinte , ils s'arrêtèrent ; Ménélas se tint à l'entrée ayant 
les auiires derrière lui , là tête avancée , le corps en dehors , 
caché par la porte , de sorte qu'il voyait , sans être aperçu , 
ce qui se passait dans l'intérieur. Hélène était auprès de 
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Vautei entourée de ses femmes , qui tenaient un grand 
Yoile déployé deyant la déesse. Elle levait les mains au 
ciel : Vénus, je t'offre ce voile que j'ai tissu et orné de 
tout ce que la pourpre et Tor ont de plus précieux. De- 
puis que j'ai conunencé cet ouvrage, mes mains n'en ont 
point touché d'autre. Hélas I quand je commençai , ce fut 
le jour même que Paris partit en me disant adieu. Je ne 
croyais pas le finir avant son retour , et passer toute seule 
ces longues nuits ayant deux maris dans le monde. Déesse, 
que veux-tu que je devienne? Pour t'obéir , j'avais quitté 
mon premier époux , le second me quitte a son tour, fau- 
dra-t-il bientôt que j'en suive un troisième? On ne sait 
où Paris est allé, personne depuis son départ n'en a eu 
de nouvelles. Cependant les chefs de la ville et les prin- 
ces Troyens me font la cour. Chaque jour Éraste et Sar- 
pédon m'apportent de nouveaux présents. Déesse^ fais de 
moi ce que tu voudras ;traiue-moi conmie une esclave par 
les villes de l'Asie ; livre-moi tour à tour à tous tes fa- 
voris; je ne trouverai pas un autre Paris! Ahl plutôt ra- 
méne-le-moi , nous te sacrifierons des hécatombes parfai- 
tes. Ne sépare plus deux cœurs qui ne te servent jamais 
mieux que lorsqu'ils sont unis. Si tu ne veux pas me le 
laisser fidèle , du moins rends-le-moi quelquefois , et que 
je ne sois plus à d'autres qu'à lui.. . . 



A la Véroniqae , le 36 septembre 1803. 
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SUR LE MÉRITE 



DES ORATEURS, 



œMPABÉ A CELUI 



DES ATHLÈTES. 



Jb me 8UÎ8 BOUTent étonné que dans ces jeox solen- 
nels dont la magnificence attire le concours de toute la 
Grèce, on prodigne aux hommes qui excellent dans les 
exercices du corps les prix et la gloire , etqu^on ne songe 
point à honorer ceux qui , en cultivant leur esprit , ont 
acquis des talents plus rares et sans doute bien plus di- 
gnes de l'attention du public. Car ce qu'on admire dans 
les Athl tos y leur taille , leur vigueur , leur souplesse , n'a 
rien qui puisse être utile à d'autres qu'eux-mêmes, et 
leur force f àt-«lle double de ce que nous la voyons , il 
n'en résulterait x>our personne aucun avantage ; au lieu 
que la sagesse d'un seul homme dont Tesprit s'est élevé 
par de longues études à des connaissances sublimes , est 
un trésor ouvert aux particuliers et aux peuples qui veu- 
lent en profiter. Au reste ces réflexions-li ne m'ont point 
encore découragé, et faute de pouvoir prétendre i des 
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honneurs si éclatants , ja n'ai pas cm deYoir pour cela le* 
noncer à des travaux dont je ne désire pas d'antre prix, 
que le mérite d'avoir su exprimer convenablement quel- 
ques pensées qui parussent dignes d'être conservées dans 
la mémoire des hommes. 

Aujourd'hui je me propose d'exhorter les Grecs i s'ur- 
nir contre les barbares ; sachant au reste que ce sujet 
a été traité plusieurs fois par des hommes qui font pro- 
fession d'esprit et d'éloquence , mais sAr en même temps 
de faire oublier tout ce qu'ils ont pu dire et convaincu 
d'ailleurs que le succès d'un discours dépend avant tout 
du choix du sujet , qui , pour seconder le génie de l'ora- 
teur, doit être grand, noble , élevé, en un mot propre 
par lui-même a exciter et i soutenir l'attention des audi- 
teurs. Tel est celui-ci ^ dont j'avouerai que les sophistes 
se sont emparés les premiers ; mais cette raison n'eofr- 
pêche pas qu'on ne puisse encore se faire écouter avec 
intérêt sur la même matière ; car de tels discours pa- 
raissent tardifs, lorsque les a£Gûres sont si aTancées qu'il 
n'est plus permis de délibérer, ou superflus, lorsque 
d'autres en ont parlé de manière i laisser peu de chose 
à dire après eux. Mais tant qu'on ne voit rien dans le 
cours des affaires qui annonce une fin, et rien de lemar* 
quable dans ce qui s'en est dit, de quoi me blâmera-t-on 
si j'essaie encore de faire entendre aux Grecs des discours 
capables , s'ils sont écoutés , d'arrêter la guerre qu'ils se 
font entre eux, de rétablir l'ordre dans les états bou- 
leversés, et de prévenir pour la suite les malheurs qui 
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nous menacent tous? oonTenons d'ailleurs que si les ob- 
jets sur lesquels s'exerce l'art de l'orateur ne se pou- 
Taient peindre que d'une seule manière et sous un seul 
point de vue, il serait ridicule de Tenir , après tant d'au- 
tres, présenter encore sur une trame usée et les mêmes 
dessins et les mêmes couleurs. Mais puisque l'on sait au 
contraire que la puissance de cet art est de changer à 
son gré la forme et l'espèce des choses , de montrer petit 
ce qui était grand et d'ajouter de la grandeur i .ce qui 
était humble et faible , de faire prendre un air antique 
aux choses les plus nouvelles, et de cacher la vétusté 
sous une apparence de firatcheur , n'évitons donc pas les 
sujets que d'autres ont déjà touchés, mais employons- 
les de façon qu'ils nous paraissent propres, ou plut6t 
montrons par l'usage que nous en savons faire, qu'ils 
nous appartiennent véritablement. En effet toutes les 
querelles qui peuvent intéresser les hommes sont du 
domaine de l'éloquence , et chaque portion de cet héri- 
tage , commun à tous les orateurs, appartient de droit, 
non au premier occupant, mais i celui de tous qui la 
cultive le mieux. Pour moi , je ne doute pas que la science 
de la parole, ainsi que les autres arts, ne fit plus de 
progrès vers la perfection, si les hommes admiraient, 
non le premier qui parle sur un sujet nouveau, mais 
celui qui en parle avec plus d*art et d'habileté; non 
ceux qui cherchent â surprendre par des discours dont 
personne n'eut jamais d'idée , mais ceux qui savent en 
composer que personne ne peut imiter 
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Uk jour Diogéne préparant son repas , nettoyait qnel^ 
qœs herbes dans le bassin des Neuf Fontaines , et Aris-^ 
tippe sortant de chez lui, tout fBxéy tout parfumé, 
allait diner chez Sosicrales , président de l'Aréopage. En 
Toyant le cynique il se prit à rire, et l'autre fronçant 
le sourcil : Si tu savais , dit-il , Tivre de ces herbages , tu 
ne ferais pas la cour aux grands. Et toi , répondit Aris- 
tippe, si tu savais plaire aux grands , tu ne vivrajapas 
d'herbages. 

Un homme qui passait par là s'arrêta près d'euK et 
dit: Parle sincèrement, Diogéne, lorsque lé vent et la 
pluie f assiègent la nuit dans ton tonneau , ne farrive-l-â 
point de penser que tu serais mieux logé dans une diam- 
bre bien close , et mieux couché dans un bcm lit? Par le 
firoid qu'il fit cet hiver , ne fus-tu Jamais tenté de croire 
que si une tunique n'est {tas nécessaire A llioaatne,' elle 
lui est quelquefois bien utile? et A cette heure même m 
tu étais sûr que personne ne te vit, ne laisseraia-4n pas 
de bon cœur tes tristes lupins pour un jambon de Q>- 
rynthe ou quelque pAté de Sycione? En bonne foi , tu ne 
nous diras pas que de pareilles idées ne te viennent 
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jamais i l'esprit , et alors ( que sert de le nier? ) ta te fenôs 
bien volontiers parasyte comme celui-ci , n'était la honte 
qui te retient et le nom de Diogéne. Et toi , dans le pa- 
lais de Denys,^ ^aad l'huissiet te lai^e 1 la porte, et 
fait entrer Philoxèae , quand un esclaye ùltotî te regarde 
de travers , ou ne te regarde pas; quand Galatée te prend 
par la barbe et te fait danser la cordaoe devant les con- 
vivas, ne tzoaves-^a pas alors ton dîner bien eber, et 
toa métier dur? xoais ai le tyran vient i découvrir, om 
seulement à soupçonner quelque complot contre sa vie , 
quand tu vois les uns mis i mort , les antres i la torture 
et qu'un de tes boas «mis de cour te dit tout bae : Son- 
gez i vous; est^il alors de mendiant dont tu: n'envies la 
condition? qn'avesr-vons donc i vous reprocher 7 n'êtes- 
vous pas tous deux également misérables. Tua sur le 
fumier, l'autre sur la pourpre? comme vous êtes Umbs 
dans bouAms , ftm é la Ibiie I l'^utoe â la Goor? Écoutez , 
i^uta4«il, je veux vous rendre service, et s'il voua reste 
tel peu* de cervelle, prenec chacun le parti que je vuia 
vous proposer : dites adieu, l'un au grand monde et Tan- 
tre à la eanaiOe : toi, Aristippe , quitte tes odewa, ta 
firiaure, tes beaux souliers ; et toi , Diogéne, babille«4oi. 
Jete mènaaat chea Télonide , le fermier des deaancs dn 
Pyiée, il estda mes amis : il t'emploieia, etpourpeii que 
ta vemMes travailler, on fera de toi quelque chose. Cela 
vendra tou|aais arienx que de tendre ici la main , ou de 
fiiim de la âiusse monnaie comme on m'a dit que tu t'y 
amusais quelquefiris dans ton pays. Pour toi , Aristippe , je 
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yeux te faire avoir une bonne hôtellerie sur le marché 
au poisson. C'est là le yrai lot d'un gomnnand comité 
toi. Au lieu d'escroquer des dîners , tu feras dtner les 
autres. Vous riez , marauds que tous êtes , vous ne mé- 
ritez pas la bonté que j'ai pour tous; Toili ce que c'est 
que de s'intéresser à de pareils coquins. Je yois bien, 
mes amis, tous êtes trop philosophes pour vouloir rien 
faire de bon , et trop habitués aux grimaces pour avoir 
jamais un air d'honnêtes gens. Continue Diogéne à cou- 
cher dans la rue : crève plutôt que de t'en dédire ; et 
toi I va prêcher la sagesse parmi les filles de joie , la 
liberté chez les tyrans. Jette ton argent par les che^ 
mins, possède sans être possédé.... Vous enragerez les 
trois quarts du temps , mais on vous admirera. Qu'im- 
porte d'être heureux , pourvu qu'on soit célèbre. 

Et qui es--tu, dit Aristippe , toi qui harangues si bien? 
Je suis , répondit-il , Straton de Phalère , fil^ de Nausi- 
clès , patron de navire , gendre de Cléon le corroyeur. J'ai 
trente talents en biens fonds aux environs de Chalcis et 
quinze talents d'intérêts dans les mines du mont Pamète. 
Avec cela je ne fais point ma cour aux tyrans, car je 
n'ai nulle envie de les connaître 9 et je crains fort d'en 
être connu. Je ne jette point mon argent , ni ne laisse voir 
mon derrière afin qu'on parle de moi ; mais je vis con- 
tent dans ma famille, joyeux avec mes amis, paisible 
avec tout le monde , et je me moque des philosophes. 

A la Véaeomqae, le 10 octobre 160a. 
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L'ESPAGNOL 



AMANT DE SA SCEUK. 



En i585 an Espagnol conna a/ofos le nom de Louis 
f AignerÎTes ( don Loiiîs d'Aoqnairita ) demcmnit ne 
SL-AndiéHles-Arts , loi , sa femme et deux enfuits | 
tous établis à Paris depoîs environ lo ans. Ds pasaaknt 
dans leor yoisinage pour de fort honnêtes gsns , et elle 
sortoot , espagnole comme lai , jioar one personne sin^ 
gnUirement charitable anx pauvres, qai même, disaiton, 
d^enaait en pienaes libéraliléa pins qoe son mari n'eAt 
▼min. Le lendemain de la St-Martin , lonte là famille 
ftit arrêtée et menée en prison an Palais, où, par le pr(^ 
oés qvi fiit lait , on reoonnnt que oe don Loois était le 
propre fiére de sa iemme , tons les deox qaoiqae bien 
mariés , étant nés à Saragoase dn mêaoe père et de la 
même mère ; ils forent en conséquence condamnés par 
la conr à être brAlés vifs , et lears enfants , Ton garçon 
âgé de 18 ans , l'autre fille , ayant un an ou deux de 
moins , â une prison perpétuelle , ce qui ftit exécuté. 

Cet éfénement fit horreur à tout le monde. 
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même le regardaient comme an signe de 1« colère dn 
ciel et on aTant-conieur de qaelqae plaie dont Dien tod- 
lait firapper la race présente. Ce fat aussi œ que dît i la 
conT l'avocat da roi , maître Pierre Lambin , qui fît mer- 
veille de parler en cette occasion , comme certes il 
ponvait , étant un des plus savants et des pins graves 
personnages qu'il j ait en France anjourd'hoi. Je sais 
toat cela par mon cousin , le sieur Jean Leclerc de la 
Thîbaadiére , conseiller homme de bien et craignant 
Dieu , lequel était juge dans cette affaire. Maître Pierre , 
seltm ce qu'il me dit , leur fît voir d'abord doctement , 
par une infinité de passages des auteurs tant sataés qoe 
profanes , que l'inoeste a été de tout temps nn crime 
abominable devant Dien et devant les hommes. H remar- 
qua ^e , même parmi les Saints qne tout bon catholique 
révère avec l'église , il y en a plusieurs qni pendant lenr 
vie ont été coupables les uns d'adultéré , les antres de 
meurtre , quelques-uns même de parricide , d'inceste 
aucun que je sache , disait mûtre Pierre. Ne croixait-on 
pas , poursuivit-il , que le ciel a séparé ce crime de 
tous les autres et qne sa miséricorde ne s'étend pas jus- 
que-là , si on ne savait d'ailleurs qu'elle est infinie. 
Biais comme vous n'ignorez pas qu'il j a des degrés 
dans le mal ainsi qne dans le bien , quelque détestaUe 
que l'inceste soit en effet par lui-même , cependant les 
circonstances peuvent encore l'sggraver , et il ne faut pas 
douter qu'il n'y ait une grande différence entre celui qni 
simplement £ait sa maltresse de sa sœur i celui qui en 
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fiBiit aa femme. Car ce dernier joint i l'inceste sa profa* 
nation. Le mariage en ce cas seulement est pire que 
l'adultérei et ce sacrement , par lequel toute autre union est 
sanctifiée , rend celle-ci plus exécrable. Pourquoi ? c'est 
une explication que sûrement vous n'attendez pas de moi. 
Ces matières sont délicates , d'ailleurs au-dessus de ma 
portée , et il y a des crimes qu'on ne peut , sans se rendre 
soi-même coupable, examiner de si prés. Renfermons 
au dedans de* nous l'horreur que celui-ci nous inspire. 
Retenons notre langue et même notre pensée , de peur 
que quand la majesté divine reçoit ces sanglantes bles- 
sures , les rappeler ce ne soit lui faire un outrage de plus. 
A ces mots qui firent, disait mon cousin , une grande im- 
pression sur tout l'auditoire, maître Pierre s'arrêta. Mais 
son silence même ayant je ne sais quoi de mystérieux, 
ajoutait encore à l'effet de son éloquence , qu* il semblait 
ne retenir ainsi que pour en grossir le torrent. Bientôt en 
effet il reprit : Sans doute le monde est menacé de quelque 
grande catastrophe , et s'il est vrai que la méchanceté * 
doive augmenter jusqu'à la fin^ sûrement nous touchons 
au terme. Où prendrions-nous de nouveaux vices? quel 
degré se peut ajouter à la perversité du siècle , et que 
feraient nos neveux pour enchérir sur nos crimes ? L'au- 
dace et la perfidie se sont partagé la terre. L'innocence 
en est bannie. On ne se souvient de Téquité que pour 
couvrir de son saint nom le brigandage et le parjure. 
Les tigres dans les déserts ne se jettent pas l'un sur 

l'autre , ne font pas leur proie de leur semblable ; mais 
3« 31 
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l'honune déchire l'honuac , le fort dé^ùn le faible , le 
frère dépouille soo &ére , le fils hite les jours de 8on 
père et plaint la nourriture au aeiQ qui l'a nourri. Un 
aexe né timide est hardi pour le crime. Une fille a 
peine nubile provoque la séduction ; devenue femme, i 
peine mère , elle médite son divorce , ou fuit avec nn 
aduUire, laissant sa maison déserte et ses enfants an 
berceau. mœurs de nos ancêtres, qu'étes-vous devenues? 
Pudeur, amour, foi conjugale , êtes vous disparues pour 
toujours? c'est par là que tonte vertu s'éteint , que toute 
société se dissout. Et quelle société peut-il j avoir où il 
n'y a pas même de Camille. Quelles lois seront respectées 
oà celles de la nature sont sans force ? Ces douces lois 
qu'elle a gravées dans le cœur de chaque individu , n'en 
peuvent être effacées que par des excès qui ne laissent 
aucun espoir d'amendement , lorsqu'une race dégénérée 
périt de sa propre corruption , et ne peut plus subsister 
plus long-temps. Voild le point od nous en sommes. 
Nos vices suffisent pour notre ruine , et la générattou 
présente s'anéantirait elle-même , s'il ne iallait pas que 
la justice divine fût une fois satisfaite. O Dieu , dont 
l'extrême indulgence laisse monter à ce comble nos ini- 
quités , tu ne peux attendre désormais de ton ingrate 
créature ni progrés dans le mal , ni le retour vers le bien , 
ta vengeance va éclater ; nulle innocence sur la terre ne 
reticut plus ton bras , ta fondre ne peut frapper que des 
t<*te.s coupables , et dans un nouveau déluge tu ne tron- 
pas cette fois un juste à sauver. 
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Ce discours de maître Çierre , quoique admiré de tout 
le monde , ne fut pas également approuvé. Quelques-un^ 
prétendaient y sentir une forte odeur d'hérésie , d'autres 
disaient d'athéisme , et proposaient , pour apaiser le 
courroux du Ciel dont il nous menaçait , de brûler 
avec les Espagnols , maître Pierre et sa harangue. Pour 
moi , disait mon cousin , j'aurais bien voulu qu'on ne 
bràlit personne, et je dis qu'il n'était pas nouveau de voir 
les ignorants accuser d'impiété ceux qui en savent plus 
qu'eux j que de grands hommes avant maître Pierre 
avaient éprouvé la même injustice , qui bien loin d'avoir 
méconnu la divinité , nous apprennent encore aujour- 
d'hui à la connaître par ses œuvres ; que l'étude de la 
philosophie et l'imitation des anciens donnaient aux 
discours des savants cet air qui semblait s'éloigner du 
langage vulgaire, mais que, dans le dogme et la croyance « 
ils différaient d'autant moins du commun des hommes 
que pour l'ordinaire ils se mêlent peu de ce qui regarde 
ces matières , dont ils se rapportent aux juges établis de 
Dieu pour cela; que les damnés auteurs de ces schismes , 
qui font tant de bien et de mal depuis quelque temps , 
n'étaient pas des philosophes mais des théologiens ; que 
du philosophe au dévot la différence était la même que 
d'un courtisan qui loue le prince pour avoir part à. st$ 
faveurs , aux magistrats qui expliquent ses sages règle- 
ments sans prétendre à aucune grâce ^ que la science 
et la sagesse , depuis Salomon à qui Dieu donna Tun 
et l'autre , étaient rarement séparées. Voilà par quel- 
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lea raisons je défendis maître Pierre. Mais je m'a~ 
perças bientôt qu'en voulant le justifier , je me faisais 
tort â moi-même, et que je gfitais mes affaires , sans 
rendre la sienne meilleure. Cette réflexion fot cause 
que je n'en dis pas darantage. L'accusé demanda qu'il 
lui f&t permis, attendu qu'il s'expliquait mal en fran- 
çais , de prendre un avocat , et la cour ; consentit ; 
il choisit maître Fijac , homme habile et du mieux 
parlant que j'aie jamais entendu. Voici ce qu'il dit à 
peu pris : 

Je vois tout le monde persuadé que la cause dont je 
me charge est désespérée , et que les accusés ne peuvent 
rien alléguer pour leur défense. Quoiqu'ea cela on se 
trompe fort , comme j'espère le faire bientôt voir , cepea- 
dant cette persuasion leur nuit plus que toute antre 
chose , et leur justification n'est réellement difficile que 
parce qu'on la croit impossible ; car quelle que puisse 
être leur cause , ils seraient au moins écoutés si l'on 
n'était pas prévenu qu'ils n'ont rien à dire. Dans le fait 
je ne m'étonnerais pas que l'on crût mes clients coupa- 
bles , car les apparences sont contre eux ; mais ceci est 
bien pis , on croit qu'ils ne peuvent être innocents ; 
comme si jamais l'apparence n'était démentie par le 
fait. 

Pour détruire une prévention contre laquelle je 
ne puis lutter qu'avec beaucoup de désavantage , les 
moyens qne j'ai sont bien faibles. Tout ce que je puis 
faire , c'est de prier chacun de vous en particulier qu'il 
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se flOUTienne combien de fois il s'est ya forcé dans sa 
Tie de reconnaître pour faux ce qu'il tenait pour cer- 
tain, et qu'il songe que la même chose peut lui arriver 
encore. 

Mais avant d'entrer en matière , comme mon dessein 
n'est pas de tous séduire par des paroles ni de chercher 
à TOUS égarer dans un dédale de sophismes , méthode qui 
ne conviendrait ni à vous ni à moi , je veux vous donner 
d'abord le fil de mon discours et mettre dans ce que j'ai 
à dire toute la clarté possible par une seule observation , 
qui sera la base de ma défense. Cette observation c'est 
qu'encore que tout accusateur doive prouver avec évi- 
dence que celui qu'il accuse est coupable , le réciproque 
n'a pas lieu à l'égard de l'accusé , qui pour être absous 
n'est point tenu de fournir la preuve complète de son 
innocence. Il suffit que son crime ne soit pas démontré ; 
il est censé innocent dés qu'on doute s'il est coupable. 
Ici par exemple on vous dit que don Louis a épousé sa 
sœur. Si on le prouve , il est condamné , mais si on 
ne le prouve pas , ou si on ne le prouve qu'à demi , 
si l'inceste en un mot n'est pas clair comme le jour , 
don Louis est absous par cela seul, quand même il 
ne pourrait prouver que son épouse n'est pas sa sœur. 
Le doute est tout en sa faveur , et c'est une régie dont 
les juges ne doivent jamais s'écarter. Car le plus hon- 
nête homme du monde , accusé du crime le plus ab- 
surde y serait souvent fort embarrassé à prouver qu'il 
n'est pas coupable. Ainsi pour justifier don Louis , il 
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n'est pas nécessaire de montrer que celle qu'il a épousée 
n'était point sa sœur , c'en est assez de faire voir que 
les preuves qu'on apporte de cette consanguinité ne sont 
pas suffisantes. 

( Is r0êt0 manque. ) 



PARAPHRASE 



DD 



PSAUME CXXXVI. 



JV. B. k pièce imyante est du père de Courier , homme fort înstrait » 
aa rapport de ion fiU. P. Louis fsisait grand cas de ce morceau et 
il en regrettait fort la fin , n*ajant jamais pu retrourer que ce frag- 
ment dans sa mémoire. 



PARAPHRASE 



DU PSAUME 



SUPER FLUMINA BABYLONIS 



Av sein de cette ville insolente et perfide 

Qu'habitent nos Tsdncpievurs , 
Où règne un Roi cruel , et qu'un fleuve rapide 

Traverse entre les fleurs , 
Nous nous sommes assis le cœur rempli d'alarmes 

Sur des bords trop heureux. 
Les fugitives eaux ont emporté les larmes 

Qoi tomboient de nos yeux ; 
Par nos tremblantes mains nos lyres détendues 

lï'ont plus produit d'accords ; 
Nos harpes en silence ont été suspendues 

Aux saules de ces bords. 
Cependant ces cruds qu'un combat fit nos maîtres 

Nous disoient : Devant nous, 
Chantez ces hymnes saints chantés par vos ancêtres 

Devant le dieu jaloux ; 
Aux chants de Babylone unissez vos cantiques , 

Et vos voix à nos voix , 
Et faites retentir , dans nos sacrés portiques , 
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La harpe sous vos doigts. 
•• d discours qu'au cid le Keu suprême . 

ITentend point sans courroux. 
Apprenez que son nom deviendroit un blasphème . 

Prononcé devant tous. 
Nous ne pouvons chanter que les seules louanges 

Dtt Dieu de lUniyers : 
Éloignes-vous , fîiyez , la foule de ses anges 
à nos concerts. 



FÂCTUM 

DU SIGNOR FURIA, 

ATBC UN FAC-SIMILE de la tache d'encre 

PATTE SUR LE HAND8CBIT 
DE DÀPHMS ET CHLOÉ. 



( Traduit de lltalien. ) 




jévêriUêêtnênt dêê éditeurê. 

Mous aTQDS penié que le morceau luivant qui etpUque les motàSM 
d*un des plus admirables écrits de Courier , était digne , à ce titre , de 
quelqu'intérét. La brutalité et la maladresse de cette attaque jostifieiit 
la dureté de la réponse ; et tout le monde jugera que celui qn*<m aToala 
rendre odieux n*a pas exagéré le droit de la défense , en rendant son 
aggresseur ridicule. Rapproché de la lettre à M, Renouard, Xe/ketum 
du signor Furia oflQpe aussi un sujet d'étude littéraire ; à c6té des 
dèles qu'il conyient de suiyre , il est quelquefois bon de placer 
qu'il £iut éyiter. 



DÉCOUVERTE 



ET PERTE SUBITE 



d'une partie inédite du livre PREltflER DES PA8TX)- 
RAI4ES DE LONGUS , FAITES DANS UN EXEMPLAIRS 
DE l'aBBATE FLORENTINE , QUI SE TROUVE A LA 
BIBLIOTHÈQUE MÉDICO-LAURENTIENNE. (l) 



A Monsieur Dominique yaleriani, direeieur dee 

m 

études de F'imereaU , professeur d'éloquence 
et de Philosophie. 

QuœsùàL.,,, bicenif ingwnuit^ue rtpertd, 

Viio. 

Quoique éloigné de moi , vous avez donc appris , mon 
cher ami , la nouvelle du douloureux événement arrivé 
à notre fameux exemplaire des erotiques Grecs ? 

Dans la paisible retraite que vous avez consacrée à 
Minerve et aux Muses , qui eût pensé que les éclats 
bruyants de la trompette de la renommée eussent pu si 

(i) Voir la lettre à M. Renouard, tome !•' , page a5. 
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t6t "VOUS annoncer une nouvelle si extraordinaire ? Non 
content des féciis confus et incertains qui tous sont par- 
venus , vous désirez que je vous rende compte moi- 
même de l'événement , vous le demandez au nom de la 
vérité et pour que l'avenir ne soit pas trompé par tant 
d'explications mal fondées qui se sont répandues ; per-- 
mettez-moi de vous dire que le soin que votre amitié 
réclame m'est d'autant plus pénible qu'il me rappelle la 
gravité d'un événement que le temps ne pourra faire ou- 
blier , et dont le simple souvenir me saisit d'horreur. 
Je dirai donc avec le divin poète : 

Ta yuoi ch*io rinnoveUi 

Disperato dolor , che il cor mi preme , 

Già pur pensando pria ch'io ne faTelli. 

Daitb. 

Je veux cependant vous satisfaire , car votre zèle et 
votre amour pour les bonnes études ne permettent pas 
qu'on vous refuse pareille satisfaction ; je vous la don- 
nerai publiquement , en livrant cet écrit à la presse parce- 
que , ce malheur intéressant tout le monde littéraire , il 
est nécessaire qu'il soit en même temps connu de vous 
et de tous ceux qui font leurs délices de nos études favo- 
rites , de tous ceux qui professent le respect pour la savante 
et vénérable antiquité. Écoutez-moi donc , et que votre 
cœur se prépare à une patience à toute épreuve , â un 
calme que rien ne puisse troubler , tandis que moi , 

Faro corne colai che piange e dice. 
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Il y avait â peine deux mois , qu'entre plusieurs mar- 
nuscrits , on avait déposé dans notre bibliothèque Lauren- 
tienne le célèbre Codex de Tabbaye des moines de Mont- 
Gassin de cette ville , écrit vers la fin ^u Xm*"* siècle, et 
contenant différents erotiques grecs , tels que les Pastorales 
de Longus le sophiste. Le gouvernement , par une dis- 
position vraiment sagC) avait ordonné que non-seulement 
les manuscrits , mais encore les livres et tous les objet» 
d'art ou de science existant dans les bibliothèques des 
moines supprimés de la Toscane , fussent recueillis par 
une commission créée à cet effet. Par l'effet de cette pré- 
caution , ou empêchait qu'une foule de choses rares et 
d'importance ne fussent ou endommagées , ou égarées , on 
perdues.Déja notre bibliothèque, comme toutes les autres 
bibliothèques publiques , a commencé A recueillir les 
fruits d'une mesure aussi louable , et le manuscrit dont 
je vous parle est parmi les acquisitions qui l'ont enri- 
chie. Je ne vous rappellerai pas la valeur d'un tel tré- 
sor , ni combien il est estimé et connu des savants ; je 
vous dirai seulement que c'est l'unique copie qui nous 
reste des écrits de Xénophon TÉphésien et de Cariton. 
Le premier , comme vous savez , fut publié par notre 
illustre Cocchi , le second par d'OrviUe à qui , sans nul 
souci de sa propre gloire , Cocchi fit présent d'une copie 
qu'il avait préparée pour la publier lui-même. Tant il est 
vrai que nos savants convaincus que la science est le 
patrimoine de tous, se sont toujours montrés généreux 
et empressés dans tout ce qui a la littérature pour objet , 
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et ont dédaigné le monopole des trésors littéraires qu'ils 
possédaient. 

Le père Montfiiuoon yit cette copie , et dans TouTrage 
qu'il publia sous le titre de Biblioiheea bibUoihêcamm, 
il fit dés 1739 mention spéciale des Pastorales de Lodf- 
gus qui se trouvent dans ce manuscrit. D'Onrille aussi 
en parla, lorsqu'on 1760 il publia le roman de Cariton 
aphrodisien , et notre incomparable Salvini , dans la pré* 
face qui est en tête de son élégante traduction des amours 
d'Abrocome et d' Antie de Xénophon Éphésieu , publiée 
en 1767 y ne manque pas non plus de le citer. 

On ne saurait donc trop s'étonner , qu'il me soit per- 
mis de le dire, que M. Yilloison , qui a donné en 1778 
une belle édition de Longns, ait négligé de confironter le 
texte de la copie de Florence et se soit contenté de quel- 
ques manuscrits incorrects et en petit nombre qui se 
trouvent i la Bibliothèque royale de Paris , se bornant 
à reproduire l'édition de G>lombani , premier éditeur de 
Longus d'après la copie , ainsi que lui-même nous l'ap- 
prend, qui se trouve dans la bibliothèque Alamanni. 

Yilloison aura pensé que le manuscrit de l'abbaje 
florentine était le même que celui dont s'était servi 
Colombani , et en conséquence il l'aura jugé inutile i 
son objet. Sans doute cette idée se sera élevée en lui an 
degré de certitude absolue en voyant que le manuscrit 
rappelé par Colombani ne s'était point retrouvé dans 
la ftmille Alamanni ; mais cette réflexion ne devait pas 
l'empêcher de consulter de nouveau, et sans parler d'au- 
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très motifs , il aurait dà penser que les premiers éditeurs , 
avec toute Tattention imaginable , commettent souvent 
des erreurs , soit à raison de la nouveauté des recher- 
ches , soit â cause de la négligence des imprimeurs y soil 
enfin par toutes autres causés qui ne peuvent manquer de 
se présenter à l'esprit d'un critique érudit et dairvoyant. 
S'il se f ftt livré i ces recherches , il aurait découvert que 
le manuscrit de l'Abbaye 0orentine est tout autre chose 
que celui d'où on a tiré la première édition de 1694 pi 
y aurait trouvé la fameuse lacune du livre premier en- 
tièrement remplie , et le monde savant jouirait depuis 
longues années du roman de Longus , plus correct et plus 
complet; un pareil trésor ne serait pas resté enseveli 
jusqu'à nos jours, pour être découvert, je ne sais s'il 
faut s'en affliger ou s'en glorifier , de la manière que je 
vais vous le raconter. 

M. Courier , savant officier français , qui cultive avec 
passion les lettres grecques , vint me trouver vers le 
commencement de novembre dernier avec M. Renouard , 
imprimeur fort instruit , de Paris , qu'il avait rencontré 
â Bologne se dirigeant comme lui vers cette capitale de 
la Toscane. Je connaissais déjà beaucoup M. Courier 
pour l'avoir vu autrefois fréquenter la bibliothèque Lau- 
rentienne , et parce qu'il m'avait été adressé , il y a deux 
ans environ , et recommandé par M. Tabbé Andrès , et 
par monseigneur Marini , deux noms qui suffisent pour 
tout éloge. J'avais été prié par ces savants , de prêter 

mon aide à ML Courier et de lui laisser consulter nos 
3. 22 
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copier de Xénophou , dans le bot d'tllastcer le Traité de 
la cavalerie et celoi de l'Hjppaicbiqoe qo'îl Toulait déa- 
lors publier. Je répondis de tout moD zèle à son empres- 
sement et aux désirs de mes respectables maîtres et 
amis , et je le fia avec un véritable plaisir , imaginant 
voir se reoonveler en lui l'exemple de Xénopbon , de 
Polybe et de Palmer , qui surent au milieu du bruit des 
armes et des cris des combattants se livrer A l'étude pleine 
de cbarmes de la littérature , montrant ainsi que ce 
n'est pas sans raison que les anciens imaginèrent la fille 
de Jupiter en même temps guerrière et souveraine des 
arts et des sciences. Je le revis avec d'autant plus de joie 
que le génie tutélaire qui veille sur les bommes studieux 
me le ramenait saie et sauf des bords du Danube où 
l'avaient appelé la voix de l'bonneur et le bruit de la 
guerre. Après les compliments réciproques, il me pria de 
la plus gracieuse manière de conduire son ami éla biblio- 
thèque Laorentienne , pour admirer tout ce qu'elle ren- 
ferme de rare et de précieux ; car , ajoutait-il , quel 
regret n'emporteiait-il pas si , ayant traversé l'Athènes de 
l'Italie , il en était parti sans avoir rendu sa visite et son 
hommage à un sanctoaiie si fameux de la savante anti- 
quité ! J'accueillis cette prière avec plaisir, et noue allâmes 
ensemble A la bibliothèque où tout ce qui mérite d'être 
vu fut mis soos les yeux des deux savants voyageurs. 
Entre mille objets de conversation , M. G>nrier me 
denmtiila s'il existait qnelqUe copie manuscrite de Lon- 
parce que , disait-^1 , son intention était de publier 
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le roman de Daphnie ei ChloS. D désirait voir s'il y avait 
moyen de remplir la lacune qui se remarque dans le 
I^ litre de cet autenr. A peine m'e&t-il fait part de son 
intention , que , tout transporté , je lui indiquai le ma- 
nuscrit deTabbayç Florentine où se trouvent, parmi les 
autres erotiques , les Pastorales de Longus ; je présume , 
lui dis*je , que la lacune n'existe pas dans cette copie 
qui est de la plus haute ancienneté , et qui n'a encore , 
que je sache 9 été consultée par person^ie. 

Nous jetâmes avec empressement les regards sur l'en- 
droit défectueux , et nous trouvâmes avec joie que rien, 
dans cette copie , ne manquait au texte de l'auteur. En- 
chanté de cette découverte que nous venions de faire en 
commun , M. Courier me pressa de lui accorder la per- 
mission de copier le précieux complément et de colla-* 
tionner ensuite tout le texte de Longus. Je cédai trés- 
YOlontiers à cette demande , rien ne m'étant plus agréable 
que de favoriser par mon zèle et mes conseils les efforts 
des savants , et de faire honneur à -la Bibliothèque dont 
j'ai le bonheur d'être le chef. 

Moi-même alors , conjointement avec l'abbé Bencini 
mon sous-bibliothécaire , très-versé dans les études grec- 
ques , je dictai le complément, et nous lui évitâmes ainsi 
une peine très-grande , une longue et ennuyeuse fatigue 
^ en déchiffrant ces caractères très-fins , presqu'effacés à 
force d'ancienneté et , en beaucoup d'endroits i peine 
visibles, capables enfin d'arracher les yeux. Je me servais 
pour cela de loupes excellentes , comme on peut le voir 
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par ce qae j'en dis dans les Prolégomènes de mon ÉitOfe 
greo-latin, publié l'année dernière et tiré du même 
manuscrit où Ton trouve un plus grand nombre de fables 
qu'on n'en connaissait , et écrites d'un style un peu diffé- 
rent de celui des fables publiées par le moine Plannde. 

Quelque étendues que fussent les connaissances de 
IL G>urier dans la langue grecque , il lui manquait 
l'habitude de lire des caractères difficiles et obscurs , et il 
avoua lui-même qu'il lui aurait fallu quarante jours 
pour Tenir à bout de lire cette copie. Vous voyez donc 
bien', mon cher ami , queUe part nous avons eue dans 
la découverte de ce passage de Longus , et combien 
M* Courier répond mal â nos soins et aux secours que 
nous lui avons donnés, lorsque, dans notre Gazette Uni^ 
vêTêellê n® 90 en parlant de ce fait , non-seulement il ne 
nous accorde pas Téloge que nous méritons, mais encore 
il l'expose de manière à faire entendre qu'on connaît â 
peine dans notre ville le nom des lettres grecques, ainsi que 
le prix et l'utilité des anciens manuscrits ! Cette injustice 
doit être attribuée â quelque distraction d'esprit ; car il 
n'ignore pas qu'il y a peu de villes, je ne dis pas en Italie , 
mais dans quelque pays et i quelqu'époque que ce soit, 
où ces études soient plus florissantes qu'elles ne lèsent ici. 
Savoir ensuite si nous apprécions les monuments de l'anti- 
quité savante et les manuscrits que possèdent nos Biblio* ^ 
thèques , nous en attestons les auteurs classiques qui 
sont fréquenunent reproduits , à la demande des savants 
étrangers ou nationaux, plus corrects ou plus complets, 
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OU plus enrichis de œs omemeiita solides qui contribuent 
si fort améliorer et à accroître les connaissances hu- 
maines. 

Monsieur Courier ^yant donc obtenu, gxâce â nos 
soins, la copie qu'il désirait , et l'ayant plusieurs fois en- 
core coUationnée avec le t^Lte, après quelques jours 
d'un exercice laborieux pour se mettre au fait du manus- 
crit , se mit en devoir de cpllationner le texte entier 
de Longus. Comme il ayait pris des arrangements a¥fic 
M. Renouaid pour en donner à Paris une édition, et 
eelui*ci devioit sous peu de jours retourner 4 Paria, je 
permis, afin que M. Courier pèt terminer sa ccmfiroB- 
tation, et profitât de Toccasion pour envoyer les varian* 
tes du manuscrit ainsi que les autres recherches qu'il 
avait faites sur Longus, ]e permis qu'il demeurât depuis 
neuf heures du matin jusqu'au soir dans la bibliothèque , 
et cela au grand dérangement des employés. Nous nous 
associâmes, le sous-bibliothécaire et moi , àses laborieuses 
recherches, et, avec notre aide , l'ouvrage avançait rapi* 
dément. 

Le 10 novembre , nous touchions au but tant désiré , 
lorsque prenant moi-même le manuscrit des mains de 
M. Courier , pour le replacer dans mon bureau , ce qui se 
faisaittous les jours, j'y remarquai une feuille d'une autre 
couleur que les autres et plus large, qui m'y parut étraur- 
gère ; j'ouvris aussitôt le manuscrit â cet endroit pour 
en ôter cette feuille inutile , et dont le contact pouvait 
nuire aux pages, déjà si usées par le temps , de notre pré* 
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xieuse copte.... Oh ciel! quel fat mon eflRroi, quelle fat 
ma doalear en Toyant que cette feaille était attachée â 
la page du manuscrit, en remarquant une énorme ta* 
che d'encre, laquelle, en séchant^ ayait fortement collé 
une feuille â l'autre ! cette page ( apprenez le malheor } 
était justement celle où se tronvait le oomplénMnt si 
précieux ! 

A cet horrible spectacle , mon sai^ se glaça dans mes 
veùies; et, durant plusieurs instants, voulant crier, Yonlant 
parler, ma yoix s'arrêta dans mon gosier ; un firisson glacé 
s'empara. de mes membres stupides. Enfin^ Tindignation 
sQCcédantiladouleur; qu'ayes-TOusfalt, m'écriai-je ! quelle 
est la cause de ce malheur? Il me répondit qu'il ne pou- 
Tait piB l'expliquer ; que , comme moi , il en était surpris, 
et qu'il n'en pouvait donner d'autre raison, si ce n'est 
qu'ayant ce )Our-lâ remué l'encre avec les barbes de sa 
plume pour la rendre plus fluide , et qu'ayant , par mé- 
garde, jeté cette plume ainsi imprégnée sur la table, où se 
trouvaient des papiers, un de ceux-ci s'était taché par le 
contact de la plume et avait été ensuite placé comme 
marque dans le manuscrit auquel il avait communiqué 
cette tache. Dans ce moment de, trouble , quoique je ne 
fusse pas entièrement persuadé , un tel accident me pa- 
rut possible, et considérant que là où. il n'y a plus de 
remède, toute question est vaine, tout reproche inutile, 
je demandai aussitôt â M. Courier une copie authenti- 
que de ce supplément i ainsi qu^une attestation écrite sur 
la feuille même que je ne voulus pas déranger, prou- 
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Tant qu'il était l'auteur de ce malheuieux éyénement ; 
il ne put et ne sut^pas me xefiuer , tant ma demande était 
juste'; il promit de me donner une copie du supplément , 
et écriYÎt au dos de la page tachée le certificat ci-dessous .s 

Ce morceau de papier poeé par migarde dane le ma- 
nuscrit pour servir de marque , s*est trouvé taché d'en- 
cre : la faute en est toute à moi qui ai fait cette étour^ 
derie. En foi de quoi , j*ai signé. 

Florence » le to norembre 1809. 

COURIER, 

Le lundi suivant ( c'était le la novembre ), G>urier 
revint i la bibliothèque avec son ami Renouard , dési- 
rant revoir cette horrible scène. A la première vue , il se 
montra réellement surpria et affligé. Curieux de voir 
cQpament la page était tachée » ce qu'on ne Cuvait faire 
sans enlever la feuille qui était restée, collée ainsi que je 
vous l'ai dit , il se disposait à la détacher en la mouillant 
avec sa langue ; je m'opposai à cette entreprise ; mais inu-. 
tilement ; car , d'un mouvement brusque et précipité , il 
l'enleva , la déchirant en quatre parties , de sorte que la 
tache alors s'offrit tout entière à nos yeux* Je ramassai les 
plus petits morceaux de la feuille déchirée p$irmi lesquels 
son attestation se trouva intacte pour ma satisfaction et 
pour ma justification , encore qu'un tel événement s'étant 
passé dans un lieu public et en présence d'une foule 
de personnes , ne pouvait jamais être l'objet d'un doute. 
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Yojani qae le mal était irréparable je rappelai ansaitM 
â M. Courier la promesse qa'il m'avait faites de me don- 
ner nne copie du passage effacé. Il me dit alors que dis- 
trait par diverses pensées, il avait ouMié de me rapporter, 
ajoutant qu'il donnerait volontiers non pas une, mais cent 
copies pour réparer le dommage causé au manuscrit , 
dommage qu'aucun prix ne pouvait réparer. 

M. Renouard entendait tout cela et donnait son assen- 
timent ; moi , habitué â agir de bonne foi et persuadé 
que tout honnête homme agit ainsi , je ne soupçonnai 
point que M. Courier voulftt manquer â sa parole; et 
loin de là je m*y confiai entièrement, ne pouvant mippo^ 
ser qu'il pAt agir d'une manière opposée à son caractère 
et que , pour un si mince sacrifice, il se refusât i l é p a - 
rer le mal qu'il avait fait et pour lequel tous les trésors 
du monde , disaitr^il , n'avaient point de compensatiOD. 
Mais que direz-vous , mon cher ami , quand vous ap- 
prendrec que le lendemain même du jour où il me re- 
nouvela sa promesse , il y manqua sans aucun égard et 
se rendit coupable ( je suis fâché de le dire) d'un man«- 
que de foi , non-seulement envers moi , mais envers 
toute la république des lettres dont il foule aux pieds 
les droits, et enfin envers toutes les nations civilisées, 
intéressées i la conservation des monuments qu'il dé- 
grade, et que les souverains de laToscane ont rassemblés 
de tout temps , pour le bien commun. Et quelle raison 
pensez-vous qu'il ait donnée pour excuser un pareil 
procédé ? C'est que M. Renouard, qui était parti ce jour 
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même pour la Franoe, le lui ataitetpreesément défendu « 
Mais de quel droit M. Renouard pouvait-il l'obliger à 
manquer â sa parole? Quels ordres si sévères pouvaient 
Tempécher de rendre à une Bibliothèque publique res- 
pectable , au monde entier ^ ce qui à bon droit lui ap- 
partient y et qui demande , par mon organe , que l'auteur 
du dommage rende au moins l'intégrité i un manuscrit 
estimé ? Et s'il est vrai que Renouard le défende , pour- 
quoi Courier le permet-il? et pourquoi se montre-t-il 
si fidèle à tenir sa promesse à l'égard de son ami , pen- 
dant qu'il y manque envers moi ? 

Écoutez i présent les raisons que, selon Courier, Re- 
nouard a données pour Tempécher de rendre à la Biblio- 
thèque la copie qu'il avait promise ! Qu'on veut profiter 
de la circonstance, qu'on veut pour une spéculation( mer- 
cantile , oui , mais non littéraire ) être les possesseurs 
uniques du supplément, et ainsi éviter le danger que d'au- 
tres, profitant de la découverte, ne préviennent leur nou- 
velle publication de Longus; et on va jusqu'à dire que 
mon obstination é exiger cette copie donne du poids à 
ce soupçon. A tout cela je réplique que sur ma parole 
d'honneur je n'accorderai é qui que ce soit la com- 
munication du supplément ( et qui aurait pu envier â 
M. Courier cette petite gloire ) . Je tâche de lui jtersua- 
der que mon empressement n'a d'autre objet que de 
rendre l'intégrité au manuscrit et d'empêcher que ce 
supplément puisse être de nouveau perdu ; je lui montre 
en cela les intérêts du monde littéraire et de l'éditeur 
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lui-même j qui pouvait de cette mâaniére citer le docu* 
meut authentique de cette découyerte et ne courait pas 
le risque de voir suspecter comme apocfyphe ou comme 
altéré en quelques parties le texte retrouvé de Longns. 
Mais ce n'est pas tout, on me refuse , et non content de 
ce refus on va jusqu'à soupçonner ma bonne foi, et on 
manque ainsi au gouvernement qui , en me plaçant i 
la tète d'un établissemejit public, m'a donné une mar- 
que de sa confiance et a prouvé ainsi que j'étais digne 
d'estime. Mais; moi , tranquille , et ennemi, comme je 
suis , de tout ressentiment, mettant de côté les justes re- 
proches que je pouvais faire à la suite d'un pareil refus , 
je proposai é M. Courier, puisqu'il manquait de con- 
fiaûce en moi, de déposer au moins la copie reconnue 
authentique signée de nous deux et munie de nos cachets, 

soit chez le maire de la ville, soit chez le conservateur 

• 

des monuments publics , soit enfin entre les mains de 
toute autre personne jouissant de l'estime publique , de 
manière qu'elle y reste pour l'utilité générale jusqu'à ce 
que l'édition parisienne soit exécutée. Je lui dis encore 
une fois qu'il réfléchisse à quel nouveau danger ce 
supplément de Longus peut être exposé s'il est confié 
seulement à une feuille fragile et périssable, pouvant 
s'égarer en passant d'un lieu à un autre , sujette enfin , 
en tant de circonstances faciles à prévoir, à être perdue , 
malgré les soins les plus minutieux. 

Vous croyez à présent , mon cher ami , que M. Cou* 
rier a cédé à tant de bonnes raisons; vous vous trompes. 
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Opposant à mes paroles, comme il faisait dans les 
batailles , un courage intrépide , une ame forte et une 
résolution haidie , il a refusé de rendre à la Bibliothèque 
la copie solennellement promise , et sur laquelle elle a 
toutes sortes de droits ; il a fermé l'oreiUe aux conseils 
de ses amis, aux plaintes d'une yiUe entière, en un mot, 
aux reproches de toute la république des lettres qui 
n'approuvera jamais son étrange et opiniâtre résolution, 
mais qui ne cessera de gémir sur le dommage immense 
fait , par sa faute , au manuscrit de Longusl Plus j'aime et 
estime le mérite de M. Courier, plus je déplore que cette 
affaire 1 ait exposé au blâme universel des gens de lettres, 
et lui ait fait, oublier ce précepte d'£uripide: 

Iphig. nr Avu. 

Dès que cette perte fut consommée, je me hâtai d'en 
prévenir M. Thomas Puccini , chambellan de S. A. I. et R. 
la grande duchesse de Toscane^ conservateur des éta- 
blissements publics et des monuments des arts et des 
sciences , et directeur de la galerie de Florence. Il de- 
meura , comme moi , saisi d'horreur , et frémit en appre- 
nant cet horrible événement, et surtout lorsqu'il vit 
rétat du manuscrit. Mais pénétré de tout le zèle qui le dis- 
tingue si éminemment et qui l'enflamme pour l'honneur 
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de la patrie et pour la conserration des objets confiés i 
ses soins , il eut recours é tous les moyens pour apporter 
quelque remède i ce malheur inoni. En effet il serait 
trop long de dire tout ce qu'il fit pour engager M. Cou- 
rier â rendre une copie de la page détruite et préserver, 
de cette manière , Longus d'un nouveau désastre. Qu'il 
TOUS suffise de savoir qu^il mit tout en oBUvre pour l'ob- 
tenir et que si le succès ne répondit pas i ses soins 
infatigables , il dut vraiment dire ou que le manuscrit 
de Longus de T Abbaje florentine était | dans les arrêts 
de la destinée , réservé à rester inutile pour les lettres , 
ou à se voir détruit au moment même qu'Q passait de 
son obscurité à un éclat qui devait le préserver de ce mal- 
heur. 

Après l'entretien qu'il eut avec M. Courier , monsieur 
le conservateur songea à recourir à des moyens plus puis- 
sants et plus efficaces , aux ressources que fournit la chi- 
mie des encres , si étonnante et si utile depuis les 
récentes découvertes. Il invita M. Gazzevi , un des chi- 
mistes les plus distingués dont s'honore non-eeulement 
Florence , mais toute lltalie, célèbre professeur du musée 
Impérial ^-à coopérer i une entreprise qui avait pour objet 
de rendre la page tachée à son ancien état. Il s'agissait 
de voir si parmi tant d'acides divers qui agissent sur les 
couleurs et en détruisent les principes , il ne s'en trou- 
verait pas un qui eàt la propriété d'enlever l'encre 
nouvelle sans attaquer l'ancienne écriture dont on n'a- 
percevait plus de vestige ; l'entreprise était difficile , le 



( 363 ) 

succès douteux ; le savant chimiste n'en fut point arrêté^ . 
et| le 5 décembre, après avoir fait des essais et des 
analyses sur Tencre dont la tache était faite , il appliqua 
un acide préparé exprés a la partie endommagée du ma- 
nuscrit. Cette affreuse tache est précisément au dos de 
la feuille 23 du manuscrit, précisément à l'endroit où 
se trouve le supplément. Elle est de forme irrégalière en 
partant du haut de la page^ et s'étend en ligne courbe 
jusqu'à son extrémité dont elle ne laisse intactes que 
trois lignes vers la partie inférieure. Outre cette pre- 
mière et très grande tache presque centrale, on en voit de 
plus petites qui sont comme une continuation de la ta- 
che principale, lesquelles éparses ci et li sur la surface 
de la page ont entièrement détruit l'ancienne écriture. 
On peut calculer que ces taches couvrent en divers en- 
droits au moins le quart de la page entière , ensorte que 
le manuscrit étant en lignes très serrées et d'une écri- 
ture très fine, il y a un grand nombre de vers effacés 
et des lacunes qui interrompent entièrement le sens de 
l'auteur. D faut remarquer que, parmi ces petites taches , 
on en rencontre une en tête de la page et du côté de la 
marge extérieure, qui est la plus considérable de toutes 
et qui a une forme particulière et bien différente des 
autres. Cette tache annonce tant par sa forme ronde que 
par d'autres signes particuliers qu'elle n'a pas été faite 
de la même manière que les autres. Elle semble avoir 
entièrement le caractère d'une tache primitive, formée , 
non par le contact accidentel d'un papier taché, mais 
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bien plutôt par une plume ou tout autre instrument 
fortement trempé d'encre, agité et secoué sur la page 
pour en faire tomber une énorme goutte de cette liqueur 
pernicieuse. On remarque, en outre , que, dans cette 
même place, où commence le supplément de la lacune, 
on a entièrement , soit avec Tongle , soit avec un grattoir , 
effacé la troisième partie d'un yers, et l'on Toit la même 
chose pratiquée au Tcrs dix-neuTiéme et ailleurs , en sorte 
que par ce moyen on a fait disparaître plusieurs mots 
qui auparavant étaient intacts. 

Tel était l'état de la tacbe et de la page avant qu'on la 
soumit au procédé chimique ; j'ai voulu vous en donner 
une idée afin que vous puissiez savoir le mieux possible 
comment a été endommagé un manuscrit si fameux et 
respecté par tant de siècles. 

Je continue maintenant le récit des opérations chimi- 
ques. D'abord, les premières tentatives du célèbre profes- 
seur firent concevoir les plus belles espérances de succès, 
lorsqu'on vit que l'acide préparé par lui attaquait l'encre 
nouvelle, lui ôtait sa couleur noire et laissait encore paraî- 
tre l'anciennç écriture qui était restée intacte dans le reste 
de la page. On espérait en conséquence venir à bout 
d'enlever entièrement ce voile épais , et de découvrir les 
traces de la première écriture; mais après vingt essais 
répétés durant un pareil nombre de jours, dans le ca- 
binet de M. le conservateur, en sa présence, et devant 
un grand nombre de savants qui faisaient des vœux pour 
le salut de l'infortuné Longus , on n'obtint rien autre 
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chose que d'anéantir la couleur noire de l'encre moderne; 
tandis que la partie jaunâtre résultant de Toxide de fer 
dont elle était naturellement et même excessivement 
chargée , ne put point être enlevée. L'ancienne écriture 
ne s'étant pareillement conservée que par la propriété 
de Toxide de fer, il s'ensuit qu'elle demeure, malgré tous 
les efforts , confondue et comme absorbée par la plus 
nouvelle , sans aucun espoir de réparation. Voilà le ré- 
cit exact et sincère de ce qui est arrivé à ce malheureux 
manuscrit. Vous en serez affligé comme moi en pen- 
sant qu'un seul instant a pu détruire ce que cinq siè- 
cles avaient conservé intact. Cet exemple prouve que 
nous sommes injustes quand nous accusons de la perte 
des monuments de l'antiquité , plutôt l'injure du temps 
que la négligence des hommes. 

Mais vous demanderez à présent quelle impression un 
tel événement a produit sur l'esprit des gens de lettres ï 
Je vous dirai qu'ici tout le monde en a été indigné au 
dernier point, et j'imagine que ceux qui sont plus éloi- 
gnés et qui auront appris ce malheur auront éprouvé 
le même sentiment. Toutes les personnes auxquelles j'ai 
fait simplement le récit de cet événement ont eu grande 
peine à croire qu'il soit arrivé de la manière que je vous 
l'ai raconté , de la manière que vous l'avez appris et ainsi 
que M. Courier lui-même l'a exposé. Il y a dans ce récit 
des circonstances qu'elles ne savent pas expliquer pour 
la justification de l'auteur du dommage. Par exemple: 
pourquoi a-t-il remué l'encre plutôt avec les barbes 
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qa'avec le bec de la plume , comme c'est l'iuage ? et en 
admettant qu'il en soit ainsi , pourquoi a-t-il laissé sur 
la table cette plume devenue inutile et dangereuse an 
lieu de la jeter par terre. Elles réfléchissent ensuite qu'on 
n'aperçoit pas le besoin de remuer Tencre dans un en^ 
crier tout nouveUement préparé, dans un temps, oà, par 
la disposition naturelle de l'atmosphère , l'encre se con- 
serve pendant plusieurs jours coulante et fluide. Bien 
plus, elles songent que puisqu'il s'agissait simplement 
de collationner , l'occasion d'écrire était rare. Mais qu'on 
admette toutes ces explications, on dit alors : Il faut con- 
venir ou que ]a plume ainsi souillée d'encre tomba sur 
la feuille qui, se trouvant par hasard sur la table, fut en- 
suite placée dans le manuscrit pour servir de marque , 
ou bien qu'étant d'abord tombée sur la table elle fut en- 
suite jetée par mégarde sur la feuille. Supposons le cas 
où la feuille serait venue à tomber sur la plume, tout le 
monde comprendra que le contact a dû être si léger que 
la feuille n'a pu s'imbiber d'une assez grande quantité 
d'encre pour produire une tache si épaisse, si étendue et si 
pénétrante; on le conçoit d'autant moins que la plume 
étant d'abord tombée sur la table a dû se décharger d'une 
partie de l'encre. Admettons maintenant que la plume ait 
été posée , ainsi remplie d'encre , sur la feuille ; mais alors 
M. Courier l'aurait certainement vue cette feuille , et il 
n'aurait pas été assez cruel pour la placer comme mar- 
que dans un manuscrit si précieui ; d'autant plus que 
cette marque était fort inutile puisque le supplément 
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avait été plasiecm fois collatioané par nous sur le ma- 
nuscrit, et qu'il était depuis long-temps copié ! et quand 
il n'y eût pas fait attention , ce qui parait impossible , 
cette feuille n'eût pu manquer d'être aperçue soit par 

mon sous-bibliothécaire, soit par moi-mémç; quoique 

• 

l'un de nous d'eux fût toujours présent tout le temps que 
dura le travail de M. Courier , il faut déclarer que nous 
ne le vîmes jamais faire de marques dans le manuscrit. 
Il faut que M. Courier ait profité ce jour-là , pour placer 
cette feuille, de la courte absence que le sous-biblio- 
thécaire fut forcé de faire pour la satisfaction de quel-^ 
ques besoins urgents et inévitables. 

En outre, on ne sait pas expliquer d'une manière 
plausible , qui , dans diverses parties dé la page , a dis* 
trait l'ancienne écriture, qui certes était intacte aupa- 
ravant, a l'exception de quelques parties que le temps 
avait presque effacées, et dont la lecture lui eût été im- 
possible si nous ne lui eussions prêté les secours né- 
cessaires. 

Mais ce qui révolte non-seulement les savants, mais 
toutes les personnes de sens , c'est d'avoir refusé avec 
ingratitude, après Tavoir solennellement promis ^ une 
copie de ce passage à une Bibliothèque où il avait été si 
bien reçu. 

Tous ceux qui ont entendu parler de cet événement 

se livrent à ces réflexions et à d'autres encore. Quant à 

moi , je ne vous ai raconté ces faits que dans l'intérêt 

de l'histoire et nullement dans une autre vue ; je ne dois 
2. ^3 
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pas scruter les pensées et les sentiments des antres , aTerti 
qne je snis à cet égard par ce conseil d'Earipide : 



Ipttic. u ArLi. 



C'est i M. Courier qui senl connaît très bien les réritables 
circonstances qni ont malhenrensement concouru à faire 
périr une partie précieuse de Tun des plus fameux ma- 
nuscrits de VEurope , c'est i lui qui a fait disparaître un 
passage si intéressant d'un auteur classique dans le lieu 
même où cet auteur avait été conservé et où il avait été ad- 
mis â le consulter; c'est i lui , dis-je , i se justifier en face 
du monde savant de son inadvertance et du dommage 
irréparable qu'il a causé. 

Mais je pense que je vous ai causé assez d^ennui et de 
chagrin; je finis en vous souhaitant de la santé et du 
bonheur. Adieu. 

De la Bibliothèque Médico^Uurentiane.— Floreoee» le S février iSio. 

FRANCESCO DEL FURIA. 



NOTICE 



SUR 



UNE NOUVELLE EDITION 



DE LA TEADUCTtOH FBAHÇAISI 



DE LONGUS, 

PAR AMYOT, 

ET SUR LA DÉC01TVERTE D'UN FRAGMENT GREC 

DB CET OUVRAGE. 



DAPHNIS ET CHLOE, 



TRAimCTIOV COMPLÎTE 



FAPRÈS LE MANUSCRIT DE L'ABBATEDE FLORENCE, 



HfFlIMBE A PLOanCB 



CHEZ PIATTI, 1810, în-Sr 



Cette édition , imprimée i soixante exemplaires , 
qu'on a en l'attention de numéroter , et qui ont été dis- 
tribués en présents , a été faite aux firais et par les soins 
de M. Courier , de Paris , ancien officier d'artillerie , et 
helléniste fort hàbile.Elle contient, de plus que toutes les 
précédentes , la traduction firançoise , en sept pages , d'un 
fragment très-curieux remplissant la lacune qu'on sait 
être au premier li^re de cet agréable ouTrage. Le frag- 
ment 7 est traduit par M. Courier en ancien langage ; et 
on peut dire , à la louange du traducteur , qu'il a rempli 
cette difficile tâche assez habilement pour se faire lire 
airec Amyot sans qu'on aperçoive trop de disparate. Il a 
fait dans le reste de l'ouvrage un assez grand nombre de 
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corrections dont gaelqnes-unes de pur style , et qae peut- 
être il eut été mieux de ne pas hasarder; jnaîs la pluput 
portant ma le texle même, et sont moliTées sur de meil- 
leures leçons recueillies depuis Amyot dans les manus- 
crits ) et notamment par M. Courier lui-même dans le 
manuscrit Florentin de l'abbaye (délia badia) , conservé 
maintenant à la Bibliothèque Laurentiane , et d'après 
lequel il a copié le texte grec de ce même fragment. 

On peut avoir quelque surprise devoir paroitre la tra- 
duction firançoise d'un morceau d'ancienne littérature 
grecque , sans que ce fragment ait été luinnême publié ; 
tandis qu'il étoit si facile , qa'il étoit de'devoir même 
de l'imprimer ^ n'eùt-ce été qu'en forme de note et â la 
fin du volume françoisi où il eût à peine occupé trois ou 
quatre pages. 

Si l'étnmge histoire de la déoouveMe de œ moroeau i et 
( espérons n'avoir pas â continuer 1 le dire ) celle de sa 
perle subite , n'étoieiU pas maintenant de noloriélé 
publique , on pourroit croire que les pages ajoutées dans 
cette édition nouvelle , sont une de ces petites supercbe* 
ries littérûres , dont il y adéjà tant d'exemples; le court 
avertissement qui précède l'ouvrage est lui-même obeeêtf 
et conçu de nuniéreâ inspirer peu de confiance sur l'an- 
thenticilé du moroeau. U imt dire ipie dans cette albire 
tout semble avoir tourné à contre-sens ; est-ce la fiiule 
des hommes ? est-ce seulement le concours de bixanw 
circonslaoi^ , que la ]>rudenoe ne pouvoit prévoir 7 c'est 
ce q* je n'ai pas le trient de deviner ; mais comme de 
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ces petits incidents , on a fabriqué une longue histoire 
dans laquelle je suis , non pas compromis ( je me rends 
la justice d'être certain que jamais je ne pourroia l'être à 
juste titre en quoi que ce'fùt) , mais au moins comme j'y 
suis nommé , et que | bon gré , malgré , on parott you- 
loir m'y faire figurer , il fout aussi que je la raconte ; ce 
que je vais foire avec toute ingénuité , et le plus briève- 
ment qu'il me sera possible. 

En novembre dernier , me trouvant à Florence avec 
M. Courier , que j'avois vu venir dans mon magasin à 
Paris , que j'avois retrouvé avec plaisir i Bologne , nous 
vbitâmes ensemble la belle Bibliothèque des manuscrits , 
dite de Médicis ou Lanrentiane. Le principal motif de 
notre visite étoit d'y vérifier si dans un manuscrit bien 
connu , et contenant quatre ouvrages grecs 9 y compris 
le roman de Longus , nous trouverions le passage qui , 
dans ce dernier ouvrage , manque à tous les imprinsés , 
comme il a d'abord manqué dans le manuscrit florentin 
d'Alamanni , qui maintenant est perdu , et sur lequel a 
été faite la première édition florentine de iSgS, in*-4*, 
source de toutes les autres réimpressions. M. Furia , 
bibliothécaire , nous communique le manuscrit , et nous 
reconnoissons avec joie qu'il n'a point de lacune , que 
l'endroit inédit forme une page entière de ce manus- 
crit in-4® remplie d'une écriture aussi menue que serrée. 
M. Courier prend aussitôt la résolution de copier ce 
fragment , et même de coUationner le texte entier de 
l'ouvrage qui paroit ne l'avoir jamab été , et qui foisoit 
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espérer des yariantes assez importantes : le toujt , bien 
entendu , sans déplacement du manuscrit >, et dans l'in- 
térieur de la Bibliothèque. Je remets à M. Courier quel- 
ques livres nécessaires â son travail ; j'écris â Paris pour 
lui en faire envoyer d'autres qui ne se trouvoient pas A 
Florence, et dont ilavoit besoin , non pas pour la simple 
transcription du court firagment , mais pour la révision 
qu'il alloit faire de tout le texte. Je pars ensuite pour 
Livourne où m appeloient mes affaires ; de retour le la 
novembre à Florence , où je n'avois à rester que douze 
heures seulement , je cours à la Laurentiane visiter 
MM. les bibliothécaires et M. Courier. J'y trouve ce der- 
nier avec M« Bencini , sous-bibliothécaire ; je les vois 
chagrins ; ils me montrent le manuscrit du Longus y et 
m'apprennent que la surveille , pendant une courte in- 
terruption de travail , une feuille de papier placée par 
inadvertance dans le manuscrit , y étoit restée collée , 
parce que cette feuille s'étoit trouvée fortement tachée 
d'encre en-dessous. Je considère avec un chagrin aussi 
vif qu'amer (i) cette malheureuse feuille collée tout é 

(i) Ma douleur fut bien TÎTe, peut-être même le fut-elle autant que 
celle de M. Fnria , quoique je n*aie pas le bonheur de la faire parier 
en termes aussi magnifiques. « A ooai orrendo spettacolo mi sigeli^ il 
n sangue nelle vene , e per più istanti , volendo esclamare , Tolendo 
» parlare , la voce arrestossi nelle mie faoci, ed un fireddo gelo inrase 
>« le istupidite mie membra* Finalmente Tindignazione soccedendo al 

» dolore, che mai faceste, esclamai ». Page 68 de l'écrit de 

M. Furia. 
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travers , et cachant toute une page qui étoit justement 
celle du morceau inédit. Je fais à l'un et â l'autre Tobser- 
vation que le premier soin eût dd être, le lo, jour de l'ac- 
cident , d'enlever cette feuille , lorsqu'elle étoit encore 
moite , et par conséquent moins adhérente au manuscrit. 
Je demande la permission d'essayer de la décoller , afin 
de reconnoitre l'étendue du dommage , et d'aviser à le 
diminuer , à le réparer , s'il étoit possible. M. Bencini 
m'engage â attendre l'arrivée du bibliothécaire en chef, 
M. Furia y qui effectivement ne tarde pas â venir. Je le 
prie de permettre que je détache cette feuille , si je le 
puis faire sans endommager le manuscrit ; et , en sa 
présence , avec un peu de dextérité, animé parle désir de 
réparer un mal que je n'avois ni fait ni occasioné , mais 
qui cependant ne m'en chagrinoit pas moins vivement , 
je parviens â détacher cette feuille , en la déchirant par 
morceaux ; et j'achève avec ui\ plein succès cette petite 
opération chirurgico-bibliographique. 

Quand la feuille du manuscrit fut débarrassée de sa 
triste compagne , mon premier soin fut d'inviter ceux 
qui l'avoient si habilement déchiffrée et transcrite , à 
vérifier si l'un des endroits couverts par la tache d>ncre 
recéloit quelque passage resté incorrect , ou au moins 
incertain , dans la copie , qui heureusement étoit ache^ 
vée. Cette vérification fut faite sur-le-champ ; et il fut 
bien avéré qu'aucun passage oblitéré par la tache d'en- 
cre, ne laissoit le moindre louche, la moindre incer- 
titude dans la copie , ce qui nous donna i tous quatre 



(566) 

un peu de consolatiou. M. Fûria demanda à M. Gou^ 
rier one copie do fragment; je Tinvitai 1 avoir soin de 
faire cette transcription sur un papier de la juste dimen- 
sion du manuscrit , et à la faire en lettres fines , aveo 
cette perfection avec laquelle il sait écrire le grec. Oki 
convint que cette pièce seroit remise dans le plus bref 
délai; pour ma part je promis d'envoyer plusieurs 
exemplaires de la petite édition que je me proposois 
d'en &ire â Paris , aussitôt après mon retour , et de tirer 
ces exemplaires exprès sur du papier de la grandeur 
du manuscrit, afin qu'on p&t, en y réunissant copie 
manuscrite et copie imprimée, réparer en quelque sorte 
le dommage et la dégradation de la page ancienne. Pour 
cette édition que j'allois fiûre , il me fut promis , en 
présence de M. Fuiia et de son aveu , que la copie qui 
m'étoit destinée me seroit d'abord envoyée , sauf â faire 
ensuite celle qui devoit revenir A la Bibliothèque ,^ et 
qui , devant être plus soignée , mieux écrite , seroit né- 
cessairement un peu plus longue à exécuter* Huit jours, 
quinze au plus , en faisant le tout â son aise et sans pré- 
cipilation , dévoient suffire a ce petit travail ; de sorte 
qu'avant la fin de novembre tout devoit être remis en 
ordre, et la Bibliothèque avoir reçu sa copie. Je ne 
prévoyois guère qu'une demande aussi simple ^ aussi 
naturelle, et faite d'aussi bonne foi , a laquelle M. Furia 
ne fit aucune objection , seroit l'occasion ou plutôt le 
prétexte d'une tracasserie qui , au surplus , doit m'ètre 
toujours complètement étrangère. Le même jour, je 
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pars pour le^enir en France. M. Courier me promet 
enoore que dans U semaine il m'enyerra la copie du 
fragment , et ensuite , le plus tAt possible , sa traduction 
fnnçoise en. style d'Amyot , et les variantes du texte 
entier. J'étois bien persuadé que ce fragment me deran- 
eeroît à Paris ; et l'édition que je projetois , Je la des- 
tinois 1 être envoyée en cadeau du nouvel an , tant â 
la Bibliothèque de Florence, à qui cette attention étoit 
bien due , qu'A nombre de savants et autres personnes 
de distinction qui avoient bien voulu m'accueillir dans 
la tournée que je venois de faite en Italie et en Suisse. 

Le 13 décembre , j'arrive â Paris ; point de fragment; 
j'attends , j'écris , je récris ; rien ne vient : je finis par 
ne plus écrire ; et enfin , dans le mois d'avril je reçois 
par la poste , non pas le fragment grec , mais un exem- 
plaire de l'entière traduction françoise d'Amyot , réim- 
primée â Florence , avec le fragment traduit et remis 
à sa place : c'est l'édition que j'annonce au commen- 
cement de cette note. Pour ce qui est du fragment en 
langue grecque , et de la collation promise de tout le 
texte , depuis mon départ de Florence , je n'en ai plus 
entendu parler. 

Il sembleroit que je n'aurois plus rien à dire , et que je 
devrois clore ici cette note , déjà assez longue ; mais puis- 
qu'cMi a bien voulu s'occuper de moi sans que je l'aie de- 
mandé y il faut aussi que pendant quelques minutes j'oc* 
cupe tout l'univers de ma réponse ; j'entends l'univers de 
Trislam-Shandy , les cinquante ou soixante personnes 
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qui se sentiroat le courage de lire toute cette polémique. 
JTavois plis moa parti , et £ut le sacrifice da petit 
plaisir que je m'étoia d'abord promis de la publication dé 
ce iragment , tant et si inatilement Bttea4a , lorsqu'on 
m'euTOja de Milan un article anonyme, ioséré dans le 
le Corriêre Milmwt, du 23 janvier , et probablement 
rédigé par quelque officieux Florentin. Dans cette note , 
dont chaque ligne est un mensonge et une calomnie , on 
parle de vandalisme, de cupidité; on dit qu'un libraire de 
Paris découvrit et copia le fragment , qu'ensuite il ren- 
versa son encrier sur la page inédite , et la couvrit entiè- 
rement d'une encre particulière et indélébile : le tout , 
bien entendu , par avidité et pour gagner beaucoup à la 
publication exclusive de cette pièce. Je ne répondis point 
i une note aussi absurde ; mais M. Furia a pris la peine 
.d'y répondre i ma place, dans un écrit qu'il vient d'insé- 
rer au tome X de la CelUxiotu itOputeoli Seîenti/ici et 
ZiUêrari, Ylonnce 1810, in-8., pages 49 d 70. Dans cet 
exposé , qui certes n'est pas un écrit fait de complaisance 
pour moi , on voit i peu piés les détails que je viens de 
donner i on voit par qui , où et comment a été faite la 
tache, qu'il n'y a pas en d'encre indélébile, que le libraj^ 
franetM n'est pour nen lA dedans ; et enfin le journaliste 
mîlanois se trouve complètement convaincu d'impos- 
ture : mais on y voit aussi que M. Furia ne demande pas 
mieux que de trouver des torts , et qu'A défaut de faits 
il se jette sur les plus menus incidents, pour me faire 
j ouer un personnage. 
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D'abord il me blâme iodiiectement d'aToir détaché la 
feuille 8uper-*impoaée. Je l'ai fait parce que c'étoit néces- 
saire) indispensable ; je l'ai fait en sa présence , a^ec an 
succès comidet , sans effleurer dans la plus petite parcelle 
le papier du précieux manuscrit ; et si dans cette occa- 
sion quelqu'un pouyoit atoir tort, ce seroit le biblio- 
thécaire lui-même , pour n'atoir pas essayé d'ôter cette 
feuille , dès le lO novembre , jour de l'accident ; ce qu'il 
eût probablement fait sans aucun risque et avec la fiicilité 
d'enleyer aussi une partie de cette nouvelle encre encore 
mal fixée sur Ja feuille ancienne. Au reste , TemplAtre est 
6té j c'est le principal ; mais je ne vois en aucune ma- 
nière quel pouvoit être le motif de M. Furia , lorsque le 

10 novembre, il voulut que la feuille restât collée , ainsi 
qu'il l'apprend lui-même : IlqutU nanvolU ehefbsêê m 
eanio aleutw rimoêso diUpoêio. Certes à ce poste la feuille 
ajoutée figuroit tout aussi bien que l'aune de boudin au 
nez de la femme ; et je suis très-coupable d'en avoir tait 
Textirpation. M. Furia continue : <( M. Renouard humec- 
tant adroitement le feuillet avec sa langue et son halei- 
ne, se disposoit à l'enlever, je m'y opposai bien vite, 
mais inutilement , parce qu'au moment même il l'enle^ 
va rapidement en le déchirant en quatre morceaux (i). » 

11 m'a en vérité lEallu du courage pour surmonter le dé- 

( I ) Il signor Renouard destramente amettandolo con la lingua e col 
fiato , già dUponeyasi a toglierlo. Mîvi opposi io ben tosto, ma inutil- 
mente , poichè egli nel tempo stesso con rapida mano lo toise , rom- 
pendolo in qnattro parti. 
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go&t de poier ma langue bot ce feuillet tant de £Dia palpé 
par ces messienra. C'est la plaie d'oB malade qse je «ace , 
me difloift-je en WH-mânu , pendant cette rffagnanle 
corrée.M. FnriameditlMeDakn iPrasez garda, laines, 
vous allcdt toat dicbirer. Ma téponae fat de loi prfeeoter 
le mannaerit dibanané; tout justamant, an talent de 
l'opération ptés, comme l'ocnliete i qw l'on crieroit : 
Laissez cette oataracte » vous allée crever l'eoil i et qnî 
r^cmdroit en montrant la oataiMite exticpte et k Balade 
rends A la lomiére. Comme on vent i tonte ibieeqne je 
■ois poar quelque dme dans tout cela, on me fiûtanasi 
one affnre de n'avoir pas respecté l'intégrité dn papier 
sapep-impoaé, et de l'avoir enlevé par moroetox. Aoroil- 
il mienx vala pour le eonsarer intact , -anradwr par 
lambeaux la feuille du manuscrit 7 Ce papier porloit une 
attestation de la main de H. Courier, par la^pdle il se 
reconnoit l'autenr involontaire du dégfit; mais l'attasla- 
ti<m n'tf point été dédiirée; M. Fnria déclare l'avoir le- 
oneiUie et oonaervée entière. Dans l'état des ohoees, il ne 
pouv<Ht rien désirer davantage. 

Le,point le plus désagréaUe de oetke afliirc , et oe qui a 
motivé l'éorit de H. Furia,' c'est qn'effs eii iwueot la 
Bibliothèque n'a pas encore i » eo>n r é la copie da fingment; 
c'est que le manuscrit , devenu imparfait au moment oà 
il venoitd'étre reconnu complet , est encore dans son état 
de mutilation. C'est un œil rendu A la lumière , et crevé 
lussitàt après , par la main qui l'tvoit si habilement 
opéré. Sans doute , il falloit que la copie f&t nniae ) U le 
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fallcrit si bien que , voyant ce qui est arrivé ^ je me repro* 
che actuellement à moi-méoie j comme mi tort bien 
involontaire sans doute , de n'av^r pas refusé toute copie 
avant que la Bibliothèque eût reçy la sienne, et d'avoir au 
contraire désiré , bien que de l'aveu du bibliothécaire , 
qu'une copie me f àt d'abord transmise. 

Pouvois-je me douter que cette demande , faite dé la 
meilleure foi du monde , serviroit , comme je lai déjà 
dit plus haut , de motif ou de prétexte â une difficulté 
que je n'avois garde de prévoir, par la raison que je 
n'eusse pas été capable de lafaire. Partant le même jour , 
je ne pouvois que me recommander à la bonne volonté 
de M. Courier qui promettoit l'envoi le plua prompt , à 
celle de M.Turia qui consentoit à continuer l'obligeante 
communication du manuscrit, pour l'achèvement de la 
révision du texte« M'étoitr-il possible de deviner qu'après 
mon départ , ces messieurs se facheroient , prendroient 
de l'humeur les uns contre les autres , et dans leur fâche- 
rie mettroient en jeu l'absent pour lui faire dire ce qu'il 
n'a point dit , et tirer de quelques mots des inductions 
toutes contraires à ce qu'il a jamais pensé. M. Furia im- 
prime qu'on lui a allégué que j'avois défendu de lui rien 
remettre : c'est^ je dois le dire, une fausseté , de quelque 
part qu'elle vienne. On a vu plus haut que j'avoi^ désiré 
une wpie prompte , mais je ne l'ai jamais demandée ex- 
dusivcMM. Furia et Courier savent très bien cela l'un 
et l'autre. Ma recommandation â ce dernier , au moment 
de nous quitter , fut de me donner la première copie , 
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ainsi qu'il étoit con^ena, et de me la donner assez proinp- 
tement pour que je* pusse être mis en état d'imprimer 
aussitôt après mon anï^ée à Paris. 

Cétoit bien peine perdue que cette recommandation , 
puisque ]e n'ai jamais rien reçu , ni le texte du fragiiient, 
déjà copié quand je suis parti de Florence , ni la tradao- 
tion faite depuis » qu'on m'avoit pareillement promise , 
et que j'ai connue, avec le public seulement, quand elle 
a été imprimée ; qu'on vienne après cela dire que c'est 
pour se conformer à mes intentions qa'on a refusé la co* 
pie demandée ; ceci a en vérité un peu trop l'air d'une 
mauvaise plaisanterie. 

Si Ton eût scrupuleusement réservé cette pièce pour 
moi , on me l'eût envoyée : si l'on s'étoit cru lié par une 
interdiction que je n'avois pas plus le droit que la volonté 
de prononcer, cette cause eût entièrement cessé par l'of- 
fre que M. Furia déclare avoir faite de ne communiquer 
à qui que ce soit cette copie avant qu'on ait imprimé à 
Paris , et même de la cacheter et déposer^ si l'on crojoit 
une telle précaution nécessaire: cependant le refusa con* 
tinué , et probablement dure encore. J'en ai dit asseï 
pour prouver que quels qu'en puissent être les motifs , 
ils me sont et doivent m'étre parfaitement étrangers. 

Au reste , si l'on veut trouver à M. G>urier quelque 
tort, ce ne sera du moins pas celui de l'amour du gain ; 
cardans son travail tout étoit gratuit , comme dans moo 
édition à peu près tout devoit être pour moi pured^nse. 
Aussi M. Furia dans sa longue épitre ne l'attaque point 
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de €ec6té; ttriflerre ce giaeîeux compliment pcwr le lî^ 
breiie. Il est tout simple pour M. Furie qu'an libreiie 
n'a pa eller voir des manuscrits qne dans Vespoir de 
gagner qndqne argent : deux on trois pages inédites de 
grec ont enflammé sa oonroitise ; et pêr foi $i nêfkê il a 
Bdln arriver anx moyens de rarir cette riche toison , et 
de la ravir ponr soi seul» Ma réponse est ma rie entière; 
et I assurément , jamais l'amour du gain ne m'a fait dé^ 
rier de la toute que doit suivre un commerçant honnête: 
ce n'est point li mon péché capital. Qoant A cette impor- 
tante spéculation , non littéraire , mais mercantile , selon 
M. FuriSj il a trop de bon sens pour être la dupe de sa 
petite injure : il sait très bien que , soit A Paris , soit A 
Florence , il y avoit dans Cette exigaë puUication quel^ 
que argent A dépenser , pour imprimer la pièce , la vendre 
A peu de personnes , en faire cadeau A un grand nombre , 
et en être pour les frais de l'édition. Au reste , ce n'étoit 
pas trop payer le plaisir de cette petite conquête litté^ 
raîre, et j'y eusse, s'il l'eAt fallu, dépensé bien davan- 
tage. M. Furia sait très bien aussi que, dans l'intérieur 
même de la Bibliothèque , )'ai dépensé , je ne dis pas A son 
profit, mais A celui des subalternes , bien plus que n'au- 
roit jamais pu rapporter la vente la plus miraculeuse 
de cette niaiserie grecque. Cette indemnité , je la devois 
sans doute , pour la complaisance avec laquelle on voulut 
bien , pendant ce temps des vacances , tenir la BibUothè* 
que ouverte pour laisser travailler sur ce manuscrit qui 
ne devoit pas être déplacé. Quant A M. Furia, 9es com- 

2. 2^ 
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plaisanoes et sa peine ne pouToient se payer que par de 
la reconnoissance ; et je n'en conserve, pas moins pour 
lui que si le manuscrit me f &t venu , qu'il me fût yenn en 
temps utile , que mon impression eût été bien et promp- 
tement faite , et enfin que j'eusse en de cette petite affaire 
autant de satisfaction et d'agrément qu'elle m'a déjà 
donné d'ennui. Mais au8si| que M. Futia me fasse la grâce 
de ne point s'occuper de moi plus qu'il ne doit et plus 
que je ne tcux ; qu'il ne me fasse pas dire ce que je n'ai 
point dit : ou , si l'on me prête un langage incouTcnant, 
que sa haute sagacité , aidée d'un peu de charité chré- 
tienne, lui fasse rejeter comme absurdes tout langage , 
toute conduite qui n'auroient pu être le langage y la con- 
duite d'un homme honnête et non en démence. 

Que conclure de tout ceci , et des vingt-deux pages de 
M. Furia ; que le libraire a eu le tort de ne pas voir du 
premier coup-d'ceil que l'accident arrivé au manuscrit 
exigeoit qu'avant toutes choses copie f&t remise à la 
Bibliothèque ; mais , qu'au reste , la remise de cette copie 
n'a dépendu aucunement de sa volonté , et qu'il n'est 
point du tout la cause du refus. On lui reprochera encore, 
si l'on veut , de n'avoir pas su prévoir que le désir bien 
franc , un peu enthousiaste , de publier deux vieilles pages 
de grec seroit officichisement transformé en avidité mer- 
cantile« Quant au littérateur , il est probable qu'il aura 
cru avoir le droit de retenir ce qu'il avoit trouvé , ou au 
moins de ne le publier que quand bon lui sembleroit. Il 
n'aura pas aperçu qu'avant la tache il avoit bien ce droit, 
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mais que la tache une fois faite , son devoir étoit de 
rendre aussitôt une copie manuscrite : ou , s'il ne la 
Youloit rendre qu'imprimée ^ de la donner avec une 
promptitude telle qu'on eût à peine eu le temps de s'affli- 
ger de la dégradation. La plus grande partie du mal est 
encore réparable. Que M. Courier imprime son fragment , 
ou qu'il le rende manuscrit à la Bibliothèque ; il fera 
cesser les justes réclamations des amis des lettres; et dés- 
lors la dégradation du manuscrit ne sera plus qu'un acci- 
dent , trés-fàcheux sans doute , mais sans aucun préjudice 
pour la littérature. 



Paris 9 le 5 Juillet i8io. 



Ant. àug. RENOUARD. 



FIN DU TOME SECOND. 
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ainsi qu'il étoit ooiiTeiin, et de me la donner assez pioinp- 
tement pour que je* pusse être mis en état d'imprimer 
aussitôt après mon arft^ée A Paris. 

Cétoit bien peine perdue que cette recommandation , 
puisque je n'ai jamais rien reçu , ni le texte du fragment, 
déjà copié quand je suis parti de Florence , nt la traduo- 
tion faite depuis » qu'on m'avoit pareillement promise , 
et que j'ai connue , avec le public seulement , quand elle 
a été imprimée ; qu'on vienne après cela dire que c'est 
pour se conformer i mes intentions qu'on a refusé la co« 
pie demandée ; ceci a en vérité un peu trop l'air d'une 
mauvaise plaisanterie. 

Si l'on eût scrupuleusement réservé cette pièce pour 
moi, on me l'eût envoyée : si l'on s'étoit cru lié par une 
interdiction que je n'avois pasplusie droit que la volonté 
de prononcer, cette cause eût entièrement cessé par l'of- 
fre que M. Furia déclare avoir faite de ne communiquer 
A qui que ce soit cette copie avant qu'on ait imprimé à 
Paris , et même de la cacheter et déposer, si l'on croyoit 
une telle précaution nécessaire : cependant le refus a con* 
tinné , et probablement dure encore. J'en ai dit asaes 
pour prouver que quels qu'en puissent être les motifs , 
ils me sont et doivent m'étre parfaitement étrangers. 

Au reste , si l'on veut trouver i M. G>nrier quelque 
tort, ce ne sera du moins pas celui de l'amour du gain ; 
car dans son travail tout étoit gratuit , comme dans mon 
édition A peu près tout devoit être pour moi pure dépense. 
Aussi M. Furia dans sa longue épitre ne l'attaque point 
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de €6 c6té ; il réoerr e ce gracieux complimetit pour le li- 
bnire. Il est tout simple pour M. Fvria qu'un libnûre 
n'a pu aller voir des manuscrits que dans l'espoir de 
gagner quelque argent : deux ou trois pages inédites de 
grec ont enflammé sa convoitise ; et pêr fa$ al iM/b# il a 
&dlu arriver aux moyens de ravir cette riche toison , et 
de la ravir pour soi seul» Ma réponse est ma vie entière ; 
et , assurément , Jamais l'amour du gain ne m'a fait dé- 
vier de la toute que doit suivre un commerçant honnête: 
ce n'est point U mon péché capital. Quant é cette impor- 
tante spéculation , non littéraire , mais mercantile, selon 
M. Furia> il a trop de bon sens pour être la dupe de sa 
petite injure : il sait très bien que , soit i Paris , soit à 
Florence , il y avoit dans cette exiguë publication quel^ 
que argent à dépenser , pour imprimer la pièce | la vendre 
è peu de personnes , en faire cadeau â un grand nombre , 
et en être pour les frais de l'édition. Au reste , ce n'étoit 
pas trop payer le plaisir de cette petite conquête litté-- 
raire, et j'y eusse, s'il l'eût fallu, d^nsé bien davan- 
tage. M. Furia sait très bien aussi que, dans l'intérieur 
même de la Bibliothèque , j'ai dépensé , je ne dis pas i son 
profit , mais à celui des subalternes , bien plus que n'au- 
roit jamais pu rapporter la vente la plus miraculeuse 
de cette niaiserie grecque. Cette indenmité , je la devois 
sans doute , pour la complaisance avec laquelle on voulut 
bien , pendant ce tempe des vacances , tenir la Bibliothè* 
que ouverte pour laisser travailler sur ce manuscrit qui 
ne devoît pas être déplacé. Quanti M. Furia, ses corn- 
2. 24 
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plaisanoes et aa peine ne ponroient se payer qne par de 
la reconnoiasance; et je n'en conserve, pas moins pour 
lui que si le manuscrit me fût venu , qu'il me f &t venu en 
temps utile , que mon impression eût été bien et promp- 
tement faite , et enfin que j'eusse eu de cette petite affidie 
autant de satisfaction et d agrément qu'elle m'a déjà 
donné d'ennui. Mais aussi, que M. Furia me fasse la grice 
de ne point s'occuper de moi plus qu'il ne doit et plus 
que je ne veux; qu'il ne me fasse pas dire ce que je n'ai 
point dit : ou , si l'on me prête un langage inconvenant, 
que sa haute sagacité , aidée d'un peu de charité chré- 
tienne, lui fasse rejeter comme absurdes tout langage , 
toute conduite qui n'auroient pu être le langage , la con- 
duite d'un homme honnête et non en démence. 

Que conclure de tout ceci , et des yingt^ieux pages de 
M. Furia ; que le libraire a eu le tort de ne pas voir du 
premier coup-d'œil que l'accident arrivé au manuscrit 
exigeoit qu'avant toutes choses copie fàt remise i, la 
Bibliothèque ; mais , qu'au reste , la remise de cette copie 
n'a dépendu aucunement de sa volonté , et qu'il n'est 
point du tout la cause du refus. On lui reprochera'encore, 
si l'on veut , de n'avoir pas su prévoir que le désir bien 
franc , un peu enthousiaste , de publier deux vieilles pages 
de grec seroit officicfasement transformé en avidité mer- 
cantile. Quant au littérateur , il est probable qu'il aura 
cru avoir le droit de retenir ce qu'il avoit trouvé , on au 
moins de ne le publier que quand bon lui sembleroit. Il 
n'aura pas aperçu qu'avant la tache il avoit bien ce droit. 
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mats que la tache une fois faite , son devoir étoit de 
rendre aussitôt une copie manuscrite : ou , s'il ne la 
▼ouloit rendre qu'imprimée^ de la donner avec une 
promptitude telle qu'on eût à peine eu le temps de s'affli- 
ger de la dégradation. La plus grande partie du mal est 
encore réparable. Que M. Courier imprime son fragment , 
ou qu'il le rende manuscrit A la Bibliothèque ; il fera 
cesser les justes réclamations des amis des lettres; et dés- 
lors la dégradation du manuscrit ne sera plus qu'un acci- 
dent , trés-fâcheux sans doute , mais sans aucun préjudice 
pour la littérature. 



Paris 9 le 5 juillet iSio. 



Ant. âug. RENOUâRD. 
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de €ec6té; ilréaerre ce gracieux oompliment pour le li- 
bmire. Il est tout simple pour M. Furia qo'an libraire 
n'a pQ aller voit des maniiscrits que dans l'espoir de 
gagner quelque argent : deux on trois pages inédites de 
grec ont enflammé sa convoitise ; et pêr fasêi nêfiu il a 
fallu arriver aux moyens de ravir cette riche toison , et 
de la ravir pour soi seul» Ma réponse est ma vie entière; 
et j assurément , Jamais l'amour du gain ne m'a fait dé- 
vier de la toute que doit suivre un commerçant honnête: 
ce n'est point li mon péché capital. Qoant é cette impor- 
tante spéculation , non littéraire , mais mercantile, selMi 
M. Furia> il a trop de bon sens pour être la dupe de sa 
petite io jure : il sait très bien que , soit i Paris , soit à 
Florence , il y avoit dans cette exiguë publication quel^ 
que argent à dépenser , pour imprimer la pièce y la vendre 
à peu de personnes , en faire cadeau â un grand nombre , 
et en être pour les frais de l'édition. Au reste , ce n'étoit 
pas trop payer le plaisir de cette petite conquête litté-- 
raiie, et j'y eusse, s'il l'eût &llu, dépensé bien davan- 
tage. M. Furia sait très bien aussi que , dans l'intérieur 
même de la Bibliothèque , j'ai dépensé , je ne dis pas i son 
profit , mais à celui des subalternes , bien plus que n'au~ 
roit jamais pu rapporter la vente la plus miraculeuse 
de cette niaiserie grecque. Cette indenmité , je la devois 
sans doute , pour la complaisance avec laquelle on voulut 
bien , pendant ce tempe des vacances , tenir la BiUiothè* 
que ouverte pour laisser travailler sur ce manuscrit qui 

ne devoît pas être déplacé. Quant é M. Furia, ses corn- 
2. 24 
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un pea de consolation. M. Fùria demanda à M. Goo- 
rier une copie da fragment; je rinyitai â avoir soin de 
faire cette transcription sur un papier de la înste dimen- 
sion dtt manuscrit, et â la faire en lettres fines, avec 
cette perfection avec laquelle il sait écrire le grec. On 
convint que cette pièce seroit remise dans le plus bref 
délai; pour ma part je promis d'envoyer plusieurs 
exemplaires de la petite édition que je me proposois 
d'en taire à Paris , aussitôt après mon retour , et de tirer 
ces exemplaires exprés sur du papier de la grandeur 
du manuscrit , afin qu'on pAt , en y réunissant copie 
manuscrite et copie imprimée , réparer en quelque sorte 
le dommage et la dégradation de la page ancienne. Pour 
cette édition que j'allois faire ^ il me fut promis , en 
présence de M. Furia et de son aveu , que la copie qui 
m'étoit destinée me seroit d'abord envoyée , sauf à fiBÔre 
ensuite celle qui devoit revenir à la Bibliothèque ,^ et 
qui , devant être plus soignée , mieux écrite , seroit né- 
cessairement un peu plus longue à exécuter. Huit jours, 
quinze au plus , en faisant le tout â son aise et sans pré- 
cipitation , dévoient suffire i ce petit travail ; de sorte 
qu'avant la fin de novembre tout devoit être remis en 
ordre, et la Bibliothèque avoir reçu sa copie. Je ne 
prévoyois guère qu'une demande aussi simple, aussi 
naturelle , et faite d'aussi bonne foi , i laquelle M. Furia 
ne fit aucune objection , seroit l'occasion ou plutôt le 
prétexte d'une tracasserie qui , au surplus , doit m'étre 
toujours complètement étrangère. Le même jour, je 
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pan pour reTenir en France. M* Courier me promet 
encore qae dans la aemaine il m'enTerra la copie du 
fragment , et ensuite , le plus îAt possible , sa traduction 
françoise en. style d'Amyot , et les yariantes du texte 
entier. J'étois bien persuadé que ce fragment me devan- 
ceroît à Paris ; et l'édition que je projetois , je la des- 
tinais A être envoyée en cadeau du nouvel an , tant é 
la BiMiothéque de Florence , à qui cette attention étoit 
bien due , qu'à nombre de savants et autres personnes 
de distinction qui avoient bien voulu m'accueillir dans 
la tournée que je venois de faire en Italie et en Suisse. 

Le 13 décembre , j'arrive â Paris ; point de fragment; 
j'attends , j'écris , je récris ; rien ne vient : je finis par 
ne plus écrire ; et enfin , dans le mois d'avril je reçois 
par la poste , non pas le fragment grec , mais un exem- 
plaire de l'entière traduction françoise d'Amyot , réim- 
primée à Florence , avec le fragment traduit et remis 
à sa place : c'est l'édition que j'annonce au commen- 
cement de cette note. Pour ce qui est du frag^ment en 
langue grecque , et de la collation promise de tout le 
texte y depuis mon départ de Florence , je n'en ai plus 
entendu parler. 

Il sembleroit que je n'aurois plus rien â dire , et que je 
devrois clore ici cette note , déjà assez longue ; mais puis* 
qv'oa a bien voulu s'occuper de moi sans que je l'aie de- 
mandé , il faut aussi que pendant quelques minutes j'oc* 
cupe tout Tunivers de ma réponse ; j'entends l'univers de 
Tristam-Shandy , les cinquante ou soixante personnes 
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qui fie sentiront le courage de lire toute cette polémique. 
JTaYois pris mon parti , et tait le sacrifice du petit 
plaisir que je m'étois d'abord promis de la publication die 
ce fragment, tant et si inutilement atten4u, lorsqu'on 
m'envoya de Milan un article anonyme , inséré dans le 
le Carrière MUanêsê^ du 23 janvier , et probablement 
rédigé par quelque officieux Florentin. Dans cette nûte , 
dont chaque ligne est un mensonge et une calomnie , on 
parle de vandalisme , de cupidité ; on dit qu'un libraire de 
Paris découvrit et copia le fragment y qu'ensuite il ren- 
versa son encrier sur la page inédite , et la couvrit entiè- 
rement d'une encre particulière et indélébile : le tout , 
bien entendu , par avidité et pour gagner beaucoup à la 
publication exclusive de cette pièce. Je ne répondis point 
à une note aussi absurde; mais M. Furia a pris la peine 
.d'y répondre â ma place , dans un écrit qu'il vient d'insé- 
rer au tome X de la ColUzione tPOpuêcoii Seieniifiei si 
JU^IsraW , Florence 1810 , in-8., pages 49 à 70. Dans cet 
exposé , qui certes n'est pas un écrit fait de complaisance 
pour moi , on voit i peu prés les détails que je viens de 
donner; on voit par qui, où et comment a été faite la 
tache, qu'il n'y a pas eu d'encre indélébile, que le tibrajo 
franeeêê n'est pour rien là dedans ; et enfin le journaliste 
milanois se trouve complètement convaincu d'impoa- 
ture : mais on y voit aussi que M. furia ne demande pas 
mieux que de trouver des torts , et qu'i défaut de faits 
il se jette sur les plus menus incidents, pour me faire 
jouer un personnage. 
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D'abord il me blâme indiredement d'avoir détaché la 
feuille super-imposée. Je l'ai fait parce que c'étoit néces- 
saire , indispensable ; je l'ai fait en sa présence , avec un 
succès comfdet , sans effleurer dans la plus petite parcelle 
le papier du précieux manuscrit ; et si dans cette occa- 
sion quelqu'un pouYoit avoir tort, ce seroit le biblio- 
thécaire lui-même , pour n'avoir pas essayé d'ôter cette 
feuille , dès le lO novembre , jour de l'accident ; ce qu'il 
e&t probablement fait sans aucun risque et avec la facilité 
d'enlever aussi une partie de cette nouvelle encre encore 
mal fixée sur la feuille ancienne. Au reste , l'emplâtre est 
ôté , c'est le principal ; mais je ne vois en aucune ma- 
nière quel pottvoit être le motif de M. Furia , lorsque le 

10 novembre , il voulut que la feuille restât collée , ainsi 
qu'il l'apprend lui-même : Il quai nonvolli ehe/bsêê in 
eanto alemno rimoMo dalpoêio. Certes â ce poste la feuille 
ajoutée figuroit tout aussi bien que l'aune de boudin au 
nez de la femme ; et je suis très-coupable d'en avoir fait 
Textirpation. M. Furia continue : « M. Renouard humec- 
tant adroitement le feuillet avec sa langue et son balei- 
ne, se disposoit i l'enlever, je m'y opposai bien vite, 
mais inutilement , parce qu'au moment même il l'enle- 
va rapidement en le déchirant en quatre morceaux (i). )i 

11 m'a en vérité fallu du courage pour surmonter le dé-> 

( I ) Il signor Renouard destramente umettandolo con la lingua e col 
fiato , già disponeyasi a toglierlo. Blivi opposi io ben tosto, ma inutil- 
mente , poichè egli nel tempo stesto con rapida mano lo toise , rom- 
pendolo in quattro parti. 
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corrections dont quelques-unes de pur style , et que peut- 
être il eût été mieux de ne pas hasarder ; mais la plupart 
portant sur le texte tnéme, «t sont moliTées sur de meil- 
leures leçons reeueiUies depuis Amyot dans les manus- 
crits , et notamment par M. Courier lui-mÂme dans le 
manuscrit Florentin de l'abbaye (délia badia) , conserva 
nuântenant â la Bibliothèque Laurentiane , et d'après 
lequel il a copié le texte grec de ce même fragment. 

On peut ayoir quelque surprise de Toir paroitre la tra- 
duction françoise d'un morceau d'ancienne littérature 
grecque , sans que ce fragment ait été lui-même publié ; 
tandis qu'il étoit si facile , qu'il étoit dedevoir même 
de l'imprimer , n'eût-ce été qu'en forme de note et â la 
fin du TOlume françois, où il e&t à peine occupé trois ou 
quatre pages. 

Si l'étrange histoire de la découvetf e de ce moroeau i et 
( espérons n'avoir pas à continuer à le dire ) celle de sa 
perle subite , n'étoient pas maintenant de notoriélé 
publique , on pourroit croire que les pages ajoutées dans 
cette édition nouvelle , sont une de ces petites supercb»» 
ries litténâres , dont il y a déjà tant d'exemples; le court 
aTertissemeat qui précède l'ouTrage est lui-même obscuTt 
et conçu de manière â insjfHrer peu de confiance sur l'au- 
thenticité du morceau. U faut dire ^e dans cette affidre 
tout semble avoir tourné à contre-sens ; est-ce la faute 
des hommes ? estroe seulement le concours de bizarres 
circonstances, que la prudence nepouvoit prévoir? c'eet 
ce qiriè je n'ai pas le tdknt de deviner ; mais comme de 
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ces petits incidents i on a fabriqué une longue histoire 
dans laquelle je suis , non pas compromis ( je me rends 
la justice d'être certain que jamais je ne pourroia Tétre à 
juste titre en quoi que cefùt) , mais au moins comme j'y 
suis nommé , et que , bon gré , malgré , on parott vou- 
loir m'y faire figurer y il faut aussi que je la raconte ; ce 
que je vais faire avec toute ingénuité , et le plus briève- 
ment qu'il me sera possible. 

En novembre dernier , me trouvant â Florence avec 
M. Courier , que j'avois vu venir dans mon magasin â 
Paris , que j'avois retrouvé avec plaisir à Bologne , nous 
visitâmes ensemble la belle Bibliothèque des manuscrits , 
dite de Médicis ou Laurentiane. Le principal motif de 
notre visite étoit d'y vérifier si dans nn manuscrit bien 
connu , et contenant quatre ouvrages grecs | y compris 
le roman de Longus , nous trouverions le passage qui ^ 
dans ce dernier ouvrage, manque â tous les imprimés , 
comme il a d'abord manqué dans le manuscrit florentin 
d'Alamanni , qui maintenant est perdu , et sur lequel a 
été faite la première édition florentine de iSgS, in*-4<^, 
source de toutes les autres réimpressions. M. Furia , 
bibliothécaire , nous communique le manuscrit , et nous 
reconnoissons avec joie qu'il n'a point de lacune , que 
l'endroit inédit forme une page entière de ce manus- 
crit in-4° remplie d'une écriture aussi menue que serrée. 
M. Courier prend aussitôt la résolution de copier ce 
fragment , et même de coUationner le texte entier de 
l'ouvrage qui paroit ne l'avoir jamais été , et qui faisoit 



( 564 ) 

espérer des variantes assez importantes : le tout , bien 
entendu , sans déplacement du manuscrit , et dans Tin- 
térîeur de la Bibliothèq[UC. Je remets â M. Courier quel- 
ques livres nécessaires â son travail ; fécris â Paris pour 
lui en faire envoyer d'autres qui ne se trouvotent pas à 
Florence, et dont ilavoit besoin ^ non pas pour la simple 
transcription du court fragment , mais pour la révision 
qu'il alloît faire de tout le texte. Je pars ensuite pour 
Livourne où m'appeloient mes affaires ; de retour le 13 
novembre à Florence , où je n'avois à rester que douze 
beures seulement , je cours â la Laurentiane visiter 
MM. les bibliothécaires et M. Courier. J'y trouve ce dei^ 
nier avec M. Bencini , sous-bibliothécaire ; je les vois 
chagrins , ils me montrent le manuscrit du Longus , et 
m'apprennent que la surveille , pendant une courte in-* 
terruption de travail , une feuille de papier placée par 
inadvertance dans le manuscrit , y étoit restée collée , 
parce que cette feuille s'étoit trouvée fortement tachée 
d'encre en-dessous. Je considère avec un chagrin aussi 
vif qu'amer (1) cette malheureuse feuille collée tout à 

« 

(1) Ma doalear fut bien yiyey peut-être même le fnt^Ue autant que 
eelle de M. Fnria , quoique je n*aie pat le bonheur de la faire parler 
en termes aussi magnifiques. « A cosi orrendo spettacolo mi sigeld il 
v sangue neUe vene , e per più istanti , Yolendo esclamare « Tolendo 
» parlare , la voce arrestossi nelle mie faucî, ed un freddo gelo inrase 
I» le istupidite mie membra* Finalmente l'indignazione succedendo ai 

» dolore, che mai faceste, esclamai ». Page 68 de l'écrit de 

M. Furia. 
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I 

travers , et cachant toute une page qui étoit iustement 
celle du morceau inédit. Je fais à Tun et à l'autre Tobser- 
Tation que le premier soin eût d& être, le lO, jour de l'ac- 
cident , d'enlever cette feuille , lorsqu'elle étoit encore 
moite , et par conséquent moins adhérente au manuscrit. 
Je demande la permission d'essayer de la décoller , afin 
de reconnoitre l'étendue du dommage , et d'aviser à le 
diminuer, à le réparer , s'il étoit possible. M. Bencini 
m'engage â attendre l'arrivée du bibliothécaire en chef, 
M. Furia , quî effectivement ne tarde pas à venir. Je le 
prie de permettre que je détache cette feuille , si je le 
puis faire sans endommager le manuscrit ; et , en sa 
présence , avec un peu de dextérité, animé par le désir de 
réparer un mal que je n'avois ni fait ni occasioné , mais 
qui cependant ne m'en chagrinoit pas moins vivement , 
je parviens à détacher cette feuille , en la déchirant par 
morceaux ; et j'achève avec un, plein succès cette petite 
opération chirurgico-bibliographique. 

Quand la feuille du manuscrit fut débarrassée de sa 
triste compagne , mon premier soin fut d'inviter ceux 
qui l'avoient si habilement déchiffrée et transcrite , à 
vérifier si l'un des endroits couverts par la tache d'encre 
recéloit quelque passage resté incorrect , ou au moins 
incertain , dans la copie , qui heureusement étoit ache^ 
vée. Cette vérification fut faite sur-le-champ; et il fut 
bien avéré qu'aucun passage oblitéré par la tache d'en- 
cre, ne laissoit le moindre louche, la moindre incer- 
titude dans la copie , ce qui nous donna â tous qu atre 
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on pea de consolation. M. Fùria demanda à H. Coo- 
rter nne copie da fragment; je l'invitai A avoir soin de 
faire cette transcription sur un papier de la ioste dimeo- 
aion da manuscrit, et â la faire en lettres fines, areo 
cette perfection avec laquelle il sait écrire le grec. On 
convint que cette pièce seroît remise dans le plus bref 
délai ; pour ma part je promis d'envoyer plnsieazs 
exemplaires de la petite édition que je me proposois 
d'eniaire A Paris, aussîtM après mon ratoar, et de tirer 
ces exemplaires exprès sur da papier de la grandeur 
du manuscrit , afin qu'on pdt , en y rèuniasant copie 
manuscrite et copie imprimée , réparer en quelque sorte 
le dommage et la dégradation de la page ancienne. Pour 
cette édition que j'allois bire , il me fut promis , en 
présence de M. Furia et de son aveu , que la copie qui 
m'étoit destinée me seroit d'abord envoyée , sauf i &ire 
ensuite celle qui devoit revenir i la Bibliothèque,, et 
qui , devant être plus soignée , mieux écrite , seroit né- 
cessairement un peu plus longue â exécuter. Huit jours, 
quinze an plus , en faisant le tout é son aise et sans pré- 
cipitation , dévoient suffire i ce petit travail ; de sorte 
qu'avant la fin de novembre tout devoit être remis en 
ordre , et la Bibliothèque avoir reçu sa copie. Je ne 
prévoyois guère qu'une demande aussi simple j aussi 
nsturelle . et faite d'aussi bonne toi , A laquelle H. Furia 
lie Bt aucune objection, seroit l'occasion ou pluUH le 
prétexte d'une tracasserie qui , an surplus , doit m'étre 
toujours complètement étrangère. Le même jour , je 
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pars pour leTenir en France. M. Courier me promet 
enoore que dans la semaine il m'enTerra la copie du 
fragment , et ensuite , le plus tAt possible , sa traduction 
françoise en, style d'Amyot , et les yariantes du texte 
entier. J'éCois bien persuadé que ce fragment me devan- 
ceroit i Paris ; et l'édition que je projetois , Je la des- 
tinois i être envoyée en cadeau du nouvel an , tant à 
la Bibliothèque de Florence, i qui cette attention étoit 
bien due j qu'A nombre de savants et autres personnes 
de distinction qui avoient bien voulu m'accueiUir dans 
la tournée que je venois de faire en Italie et en Suisse. 

Le 12 décembre , j'arrive A Paris ; point de fragment; 
j'attends , j'écris j je récris j rien ne vient : je finis par 
ne plus écrire ; et enfin , dans le mois d'avril je reçois 
par la poste , non pas le fragment grec , mais un exem* 
plaire de l'entière traduction françoise d'Amyot , réim- 
primée A Florence , avec le fragment traduit et remis 
à sa place : c'est l'édition que j'annonce au commen- 
cement de cette note. Pour ce qui est du fragjment en 
langue grecque , et de la collation promise de tout le 
texte I depuis mon départ de Florence , je n'en ai plus 
entendu parler. 

Il sembleroît que je n'aurois plus rien A dire , et que je 
devrois clore ici cette note , déjA assez longue ; mais puis- 
qu'(m a bien voulu s'occuper de moi sans que je l'aie de- 
mandé , il faut aussi que pendant quelques minutes j'oc- 
cupe tout Tonivers de ma réponse ; j'entends l'univers de 
Trislam-Shandy j les cinquante ou soixante personnes 
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qui ae sentiront le courage de lire toute cette polémique. 
Tnois pris mon parti , et fait le sacrifice du petit 
plaisir que je m'étois d'abord promis de la publication dé 
ce fragment, tant et si inutilement attemjo, lorsqu'on 
m'envoya de Milan un article anonyme, inséré daus le 
le Carrière MiiatU4t, da 23 janvier, et probablement 
rédigé par quelque officieux Florentin. Dans cette note , 
dont chaque ligne est un mensonge et une calomnie , on 
parle de vandalisme , de cupidité ; on dit qu'mi libraire de 
Paris découvrit et copia le fragment , qu'ensuite il ren- 
versa son encrier sur la page inédite , et la couvrit enti^ 
rement d'une encre particulière et indélébile : le tout , 
bien entenda , par avidité et pour gagner beaucoup à la 
publication exclusive de cette pièce. Je ne répondis point 
Â une note aussi absurde ; mais M. Fnria a pris la peine 
4*7 répondre i ma place , dans un écrit qu'il vient d'insé - 
rer an tome X d« la ColUxiotu d'OptueoU SeUntifiei tt 
ZfMdniri, Florence 1810, in-S., pages 49 A 70. Dans cet 
exposé , qui certes o'est pas un écrit fait de complaisance 
pour moi , on voit â peu près les détails que je viens de 
donner ; on voit par qui , où et comment a été fiaite la 
tache, qu'il n'y a pas eu d'encre indélébile, que le Ubraja 
franeêê» n'est pour rien U dedans ; et enfin le journaliste 
milanois se trouve complètement convaincu d'impos- 
ture : mais on y voit aussi que M. Fnria ne demande pas 
mieux que de trouver des torts, et qu'à défaut de laits 
il se jette sur les plus menus incidents, pour me faire 
jouer un personnage. 
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D'abord il me blâme iDdirectement d'atoir détaché la 
feuille auper-'imposée. Je l'ai fait parce qae c'étoit nécea* 
saire , indispensable ; je l'ai fait en sa présence , ayec un 
succès complet , sans effleurer dans la plus petite parcelle 
le papier du précieux manuscrit ; et si dans cette occa- 
sion quelqu'un poUToit avoir tort, ce seroit le biblio- 
thécaire luÎHméme , pour n'avoir pas essayé d'ôter cette 
feuille , dès le lO novembre , }on de l'accident ; ce qu'il 
eAt probablement fait sans aucun risque et avec la facilité 
d'enlever aussi une partie de cette nouvelle encre encore 
mal fixée sur la feuille ancienne. Au reste , l'emplâtre est 
ôté , c'est le principal ; mais je ne vois en aucune ma- 
nière quel pouvoit être le motif de M. Furia , lorsque le 
lo novembre, il voulut que lafeuflle restât collée , ainsi 
qu'il l'apprend lui*méme : Il quai nonvolli chefrsêê in 
eanio alemno rbnoêso dalposio. Certes à ce poste la feuille 
ajoutée figuroit tout aussi bien que l'aune de boudin au 
nez de la fenmie ; et je suis très-coupable d'en avoir fait 
l'extirpation. M. Furia continue : «c M. Renouard humeo^ 
tant adroitement le feuillet avec sa langue et son halei- 
ne, se disposoit à l'enlever, je m'y opposai bien vite, 
mais inutilement , parce qu'au moment même il l'enle- 
va rapidement en le déchirant en quatre morceaux (i). » 
n m'a en vérité fallu du courage pour surmonter le dé^ 

( I ) Il signor Renouard destramente umettandolo con la lingua e col 
fiato , già dûponeyari a togUerlo. Mivi opposi io ben tosto, ma inutil- 
menle , poichè egli nel tempo ttesao con rapida mano Io toke , rom- 
pendolo in quattro parti. 
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goAt de poser ma langue sur ce feuillet lant de foia palpé 

par ces messieurs. C'est la plaie d'an malade que je aoee , 

me dîsois-je ea moi-même | pendant oMe répignante 

Gorrée.M.Furiameditbienaknn : Prenez gaide^laîasesi 

vous allea tout déchirer. Ma réponse fut de lai présenter 

le manuscrit débarrassé; tout justameot, an talent de 

l'opération près, comme Toculiste i «fui Ton crieroit : 

Laissez cette cataracte , vous allez crever Teail ; el qni 

répondroit en montrant la cataracte extirpée et le malade 

rendu à la lumière. Comme on yeat à toute ioreeque je 

sois pour quelque chose dans tout cela, on me fait aussi 

une affaire de n'avoir pas respecté l'intégrité du papier 

• 
super*imposé , et de l'avoir enlevé par morceaux. Auroit- 

il mieux valu pour le conserver intact , arracher par 
lambeaux la feuille du manuscrit 7 Ce papier portoit une 
attestation de la main de M. Courier , par laifcrtle il se 
reconnoit Tautenr involontaire du dégât; mais l'attesta- 
tion n'tf point été déchirée; M. Furia dédare Tavoff r^ 
cueillie et oonservée entière. Dans l'état des choses^ il ne 
pouvoit rien désirer davantage. 

Le^point le plus désagréable de cette afhire, et ce qui a 
motivé l'écrit de M. Furia ^ c'est qn'effeetivenient la 
Bibliothèque n'a pas encore reeelivré la copie da fingment; 
c'est que le manuscrit , devenu impariait ao moment où 
il venoit d'être reconnu complet | est encore dans son état 
de mutilation. C'est un œil rendue la lumière , et crevé 
aussitôt après , par la main qui r%voit ai habilement 
opéré. Sans doute , il falloit que la copie fût remise) il le 
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falloit si bien que , voyant oe qui est arrivé j je me repro- 
che actuellement à moi-même , comme un tort bien 
involontaire sans doute, de n'avcSr pas refusé toute copie 
avant que la Bibliothèque eût reçi| la sienne, et d'avoir au 
contraire désiré , bien que de l'aveu du bibliothécaire , 
qu'une copie me fût d'abord transmise. 

Pouvois-je me douter que cette demande, faite dé là 
meilleure foi du monde , serviroit , comme je l'ai déjà 
dit plus haut , de motif ou de prétexte à une difficulté 
que je n'avois garde de prévoir, par la raison que je 
n'eusse pas été capable de la faire. Partant le même jour , 
je ne pouvois que me recommander à la bonne Volonté 
de M. Courier qui promettoit l'envoi le plus prompt , à 
celle da M.Turia qui consentoit à continuer l'obligeante 
conmiunicatioii du manuscrit, pour l'achèvement de la 
révision du texte. M'étoit-il possible de deviner qu'après 
mon départ , ces messieurs se f&cheroient , prendroienf 
de l'humeur les uns contre les autres , et dans leur fâche- 
rie mettroient en jeu l'absent pour lui faire dire ce qu'il 
n'a point dit , et tirer de quelques mots des inductions 
toutes contraires à ce qu'il a jamais pensé. M. Furia im- 
prime qu'on lui a allégué que j'avois défendu de lui rien 
remettre : c'est^ je dois le dire, une fausseté, de quelque 
part qu'eUe vienne. On a vu plus haut que j'avoi^ désiré 
une copie prompte , mais je ne l'ai jamais demandée ex*- 
dnsivcMM. Furia et Courier savent très bien cela l'un 
et l'autre. Ma recommandation à ce dernier , au moment 
de nous quitter , fut de me donner la première copie , 
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ainsi qu'il éloît conTena, et de me la donner ««ses proinp- 
tement pour que je* pusse être mis en état d'imprimer 
aussitôt apris mon arifvée à Paris. 

C'étoit bien peine perdue que cette recommandation , 
puisque je n'ai jamais rien reçu , ni le texte du fragitent, 
déjà copié quand je suis parti de Florence j ni la traduc- 
tion faite depuis, qu'on m'avoit pareillement promise , 
et que j'ai connue , avec le public seulement j quand elle 
a été imprimée ; qu'on vienne après cela dire que c'est 
pour se conformer à mes intentions qu'on a refusé la co* 
pie demandée ; ceci a en vérité un peu tfôp l'air d'une 
mauvaise plaisanterie. 

Si l'on e&t scrupuleusement réservé cette pièce pour 
moi , on me l'eût envoyée : si l'on s'étoit cru lié par une 
interdiction que je n'avois pasplusle droit que la volonté 
de prononcer, cette cause eût entièrement cessé par l'of- 
fre que M. Furia déclare avoir faite de ne communiquer 
à qui que ce soit cette copie avant qu'on ait imprimé i 
Paris , et même de la cacheter et déposer^ si l'on croyoit 
une telle précaution nécessaire: cependant le refusa con* 
tinué , et probablement dure encore. J'en ai dit asses 
pour prouver que quels qu'en puissent être les motifs , 
ils me sont et doivent m'être parfaitement étrangers. 

Au reste , si l'on veut trouver à M. Courier quelque 
tort, ce ne sera du moins pas celui de l'amour du gain ; 
car dans son travail tout étoit gratuit , comme dans mon 
édition à peu près tout devoit être pour moi pure dépense. 
\i M. Furia dans sa longue épitre ne l'attaque point 
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de oec6té; Aréaerre eegramux oompliment pour le U^ 
braire. Il est tout simple pour M. Furia qu'un librane 
n'a pn aller voir des manuscrits que dans l'espoir de 
gagner quelque argent : deux on trois pages inédites de 
grec ont enflammé sa conToitise ; et pêt fas #1 nêfi^ il a 
iallu arriTer aux moyens de rairir cette riche toison , et 
de la ravir pour soi seul» Ma réponse est ma rie entière ; 
et , assurément , Jamais l'amour du gain ne m'a fait déc- 
rier de la route que doit suivre un commerçant honnête: 
ce n'est point là mon péché capital. Qoant é cette impor- 
tante spéculation , non littéraire , mais mercantile, sekm 
M. Furisj il a trop de bon sens pour être la dupe de sa 
petite injure : il sait très bien que , soit A Paris , soit à 
Florence , il j avoit dans Cette exiguë publication quel'- 
que argent à dépenser , pour imprimer la pièce y la vendre 
à peu de personnes , en faire cadeau i un grand nombre , 
et en être pour les frais de l'édition. Au reste , ce n'étoit 
pas trop payer le plaisir de cette petite conquête litté<* 
raire, et j'y eusse , s'il l'eût fedlu , dépensé bien davan-- 
tage. M. Furia sait très bien aussi que, dans l'intérieur 
même de la Bibliothèque , j'ai dépensé Je ne dis pas i son 
profit, mais à celui des subalternes , bien plus que n'au- 
roit jamais pu rapporter la vente la plus miraculeuse 
de cette niaiserie grecque. Cette indemnité , je la devois 
•ans doute , pour la complaisance avec laquelle on voulut 
bien , pendant ce temps des vacances , tenir la Bibliothè* 
que ouverte pour laisser travailler sur ce manuscrit qui 

ne devoît pas être déplacé. Quant é M. Furia, ses corn- 
2. 24 
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plaisances et sa peine ne posToient se payer que par de 
lareconnoissance; et je n'en conseire pas moins pour 
lui que si le manuscrit me fût Tenu , qu'il me fàt venn en 
temps utile , que mon impression eût été bien et promp- 
tement faite , et enfin que j'eusse en de cette petite affaire 
autant de satisfaction et d'agrément qu'elle m'a déjé 
donné d'ennui. Mai8aassi,queM. Futiamefasse la giAoe 
de ne point s'occuper de moi plus qu'il ne doit et plus 
que je ne veux; qu'il ne me fasse pas dire ce que je n'ai 
point dit : ou , si l'on me prête un langage inconvenant, 
que au haute sagacité , aidée d'un peu de charité chré- 
tieooe, lui fasse rejeter comme absurdes tout langage , 
toute conduite qui n'auroient pu être le langage , la con- 
duite d'un boDune honnête et non en démence. 

Que conclure de tout ceci , et des Tingt-denx pages de 
M. Faria ; que le libraire a en le tort de ne pas voir du 
premier coup-d'œil que l'accident arrivé au manuscrit 
eiigeoit qu'avant toutes choses copie f&t remîa* A la 
Bibliothèque ; maïs , qu'au reste , la remise de cette copie 
n'a dépendu aucunement de sa volonté , et qu'il n'est 
point du tout la cause du refus. On lui reprochera encore, 
si l'on veut , de n'avoir pas su prévoir que le désir iHen 
franc , un peu enthousiaste , de publier deux vieilles pages 
de grec seroit offidckisement transformé en avidité mei^ 
cantile. Quant au littérateur , il est probable qu'il aura 
cru avoir le droit de retenir ce qu'il avoit trouvé , ou an 
moins de ne le publier que quand bon lui sembleroit. Il 
n'aura [laaaperfu qu'avant la tache il avoit bien ce droit. 
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mais que la tache une fois faite , son devoir étoit de 
rendre aussitôt une copie manuscrite : ou , s'il ne la 
Touloit rendre qu'imprimée > de la donner avec une 
promptitude telle qu^on eût à peine eu le temps de s'affli- 
ger de la dégradation. La plus grande partie du mal est 
encore réparable. Que M. Courier imprime son fragment , 
ou qu'il le rende manuscrit à la Bibliothèque ; il fera 
cesser les justes réclamations des amis des lettres; et dés- 
lors la dégradation du manuscrit ne sera plus qu'un acci- 
dent I très-fâcheux sans doute , mais sans aucun préjudice 
pour la littérature. 



Paris y le 5 joillel iSio. 



Amt. Aug. RENOUARD. 
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qui ae sentiront le courage de lire toute cette polémique. 
Xayois pris mon parti , et fait le sacrifice du petit 
plaisir que je m'étois d'abord promis de la publication de 
ce firagment, tant et si inutilement atten4u, lorsqu'on 
m'envoya de Milan un article anonyme , inséré dans le 
le Carrière Mtlanesêf du 23 janvier , et probablement 
rédigé par quelque officieux Florentin. Dans cette note , 
dont chaque ligne est un mensonge et une calomnie , on 
parle de vandalisme , de cupidité ; on dit qu'un libraire de 
Paris découvrit et copia le fragment , qu'ensuite il ren- 
versa son encrier sur la page inédite , et la couvrit entiè- 
rement d'une encre particulière et indélébile : le tout , 
bien entendu , par avidité et pour gagner beaucoup i la 
publication exclusive de cette pièce. Je ne répondis point 
à une note aussi absurde; mais M. Furîa a pris la peine 
4'y répondre à ma place , dans un écrit qu'il vient d'insé- 
rer au tome X de la Collezione d*OpuêcoU SeUfUifioi #1 
ZcMeror» > Florence 1810 , in-8., pages 49 à 70. Dans cet 
exposé I qui certes n'est pas un écrit fait de complaisance 
pour moi , on voit à peu prés les détails que je viens de 
donner; on voit par qui, où et comment a été laite la 
tache, qu'il n'y a pas eu d'encre indélébile, que le lihrajo 
franeeêê n'est pour rien là dedans ; et enfin le journaliste 
milanois se trouve complètement convaincu d'impos^ 
ture : mais on y voit aussi que M. Puria ne demande pas 
mieux que de trouver des torts , et qu'à défaut de faits 
il se jette sur les plus menus incidents, pour me faire 
jouer un personnage. 



( 569 ) 

D'abord il me blâme indirectement d'avoir détaché la 
feuille snper-imposée. Je l'ai fait parce que c'étoit néces- 
saire , indispensable ; je l'ai fait en sa présence , avec un 
succès complet , sans efiBeurer dans la plus petite parcelle 
le papier du précieux manuscrit ; et si dans cette occa- 
sion quelqu'un pouvoit avoir tort, ce seroit le biblio- 
thécaire luiHQuéme , pour n'avoir pas essayé d'ôter cette 
feuille , dès le lO novembre , }onr de l'accident ; ce qu'il 
eût probablement fait sans aucun risque et avec la facilité 
d'enlever aussi une partie de cette nouvelle encre encore 
mal fixée sur la feuille ancienne. Au reste , l'emplâtre est 
ôté , c'est le principal ; mais je ne vois en aucune ma- 
nière quel pouvoit être le motif de M. Furia , lorsque le 

10 novembre , il voulut que la feuille restât collée , ainsi 
qu'il l'apprend lui-même : liguai nanvotti ehefbêêê in 
canto alcwno rimoêêo dalpoUo. Certes à ce poste la feuille 
ajoutée figuroit tout aussi bien que l'aune de boudin au 
nez de la femme ; et je suis très-coupable d'en avoir fait 
Textirpation. M. Furia continue : « M. Renouaird humec- 
tant adroitement le feuillet avec sa langue et son halei- 
ne, se disposoit â l'enlever, je m'y opposai bien vite, 
mais inutilement, parce qu'au moment même il l'enle- 
va rapidement en le déchirant en quatre morceaux (i). » 

11 m'a en vérité fallu du courage pour surmonter le dé-^ 

( I ) Il signor Renouard des tramente umettandolo con la lingua e col 
fiato 9 già disponeyasi a toglierlo. Mivi opposî io ben tosto, ma inutil- 
mente , poichè egli nel tempo ttesfo con rapida mano Io toUe , rom- 
pendolo in qnattro parti. 
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goût de poser ma langue sur ce feuillet tant de foia palpé 
par ces messieurs. C'est la plaie d'un malade que jeauce , 
me dîsois-je en moi-même ^ pendant cette xéfsgnanle 
conrée. M. Fur ia me dit bien alorB ; Prenez garde , Inisssi , 
vous allés tout déchirer. Ha réponse fat de lui présenter 
le manuscrit débarrassé; tout justement, an talent de 
l'opération prés, comme l'oculiste i qoi Ton crienHt : 
Laissez cette cataracte ^ tous allez crever Tesil ; et q[ui 
répondroit en montrant la cataracte extirpée et la malade 
rendu i la lumière. Comme on leut i toute forée que je 
sois pour quelque chose dans tout cela, on me lait aussi 
une affaire de n'avoir pas respecté l'intégrité du papier 
snper-imposé , et de l'avoir enleté par morceauz. Auroît* 
il mieux valu pour le conserver intact , ^tftadier par 
lambeaux la feuille du manuscrit ? Ce papier portoit une 
attestation de la main de XL Courier, par laquelle il se 
reconnoit l'auteur involontaire du dégftt; maia l'attesta- 
tion n'tf point été déchirée; M. Furia dédare l'avonr r^ 
cueillie et conservée entière. Dans l'état dea choses^ il ne 
pouvoit rien désirer davantage. 

Le^point le plus désagréable de cette affsire , et ce qui a 
motivé l'écrit de M. Furia ,• c'est qu'eiieetivenient la 
Bibliothèque n'a pas encore rtedivré la copie do fiagment; 
c'est que le manuscrit , devenu imparfait au moment où 
il venoit d'être reconnu complet , est encore dans son état 
de mutilation. C'est un œil rendue la lumière , et crevé 
aussitôt après , par la main qui l'avoit si habilement 
opéré. Sans doute , il falloit que la copie fat remise ) il le 
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fidloit si bien que , yojant oe qai est anrivé , je me repro* 
che actuellement à moî-méme , comme un tort bien 
involontaire sans doute , de n'awr pas refusé toute copie 
avant que la Bibliothèque e&t reç^ la sienne, et d'avoir au 
contraire désiré , bien que de l'aveu du bibliothécaire , 
qu'une copie me fût d'abord transmise. 

Pouvois-je me douter que cette demande, faite dé là 
meilleure foi du monde , serviroit , comme je lai déji 
dit plus haut , de motif ou de prétexte à une difficulté 
que je n'avois garde de prévoir, par la raison que je 
n'eusse pas élé capable de lafaire. Partant le même jour, 
je ne pouvois que me recommander à la bonne volonté 
de M. Courier qui promettoit l'envoi le plus prompt , à 
celle de M.Turia qui consentoit à continuer l'obligeante 
communication du manuscrit, pour l'achèvement de la 
révision du texte. M'étoit-il possible de deviner qpi'aprés 
mon départ , ces messieurs se fitcheroient , prendroient 
de l'humeur les uns contre les autres , et dans leur fâche- 
rie mettroient en jeu l'absent pour lui faire dire ce qu'il 
n'a point dit , et tirer de quelques mots des inductions 
toutes contraires à ce qu'il a jamais pensé. M. Furia im- 
prime qu'on lui a allégué que j'avois défendu de lui rien 
remettre : c'est^ je dois le dire, une fausseté , de quelque 
part qu'elle vienne. On a vu plus haut que j'avoi^ désiré 
une copie prompte , mais je ne l'ai jamais demandée ex'- 
dusivcMM. Furia et Courier savent très bien cela l'un 
et l'autre. Ma recommandation à ce dernier , au moment 
de nous quitter, fut de me donner la première copie , 
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ainsi qu'il étoit convena, et de me la donner Basez proinp- 
tement pour que je* pusse être mis en état d'imprimer 
aussitôt apris mon sirhée i Paris. 

Cétoit bien peine perdue que cette recommandation , 
puisque je n'ai jamais rien reçu , ni le texte du fragilient, 
déjà copié quand je suis parti de Florence , ni la traduo* 
tion faite depuis » qu'on m'avoit pareillement promise , 
et que j'ai connue , avec le public seulement , quand elle 
a été imprimée ; qu'on vienne après cela dire que c'est 
pour se conformer à mes intentions qu'on a refusé la co* 
pie demandée ; ceci a en yérité un peu trop l'air d'une 
mauvaise plaisanterie. 

Si l'on eût scrupuleusement réservé cette pièce pour 
moi , on me l'eût envoyée : si l'on s'étoit cru lié par une 
interdiction que je n'avois pasplusle droit que la volonté 
de prononcer, cette cause eût entièrement cessé par l'of- 
fre que M. Furia déclare avoir faite de ne communiquer 
a qui que ce soit cette copie avant qu'on ait imprimé à 
Paris j et même de la cacheter et déposer^ si l'on croyoit 
une telle précaution nécessaire : cependant le refus a con* 
tinué , et probablement dure encore. J'en ai dit assex 
pour prouver que quels qu'en puissent être les motifs ^ 
ils me sont et doivent m'être parfaitement étrangers. 

Au reste , si l'on veut trouver i M. Courier quelque 
tort, ce ne sera du moins pas celui del'amoar du gain ; 
car dans son travail tout étoit gratuit , comme dans moti 
édition â peu près tout devoit être pour moi pure d^tense. 
Aussi M. Furia dans sa longue épitre ne l'attaque point 
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de eecdté; ilréserre ce gracieux compliment pour le lî^ 
bndie. Il est tout simple pour M. Furia qu'un libraire 
n'a pu aller voir des manuscrits que dans Vespoir de 
gagner quelque argent : deux ou trois pages inédites de 
grec ont enflammé sa convoitise ; et pér foê si lufg^ il a 
fallu arriter aux moyens de rayir cette riche toison , et 
de la ravir pour soi seul» Ma réponse est ma vie entière ; 
et I assurément , jamais l'amour du gain ne m'a fait dé- 
vier de la toute que dpit suivre un commerçant honnête: 
ce n'est point là mon péché capitaL Quant à cette impor- 
tante spéculation , non littéraire , mais mercantile, sekm 
M. Furia ^ il a trop de bon sens pour être la dupe de sa 
petite injure : il sait très bien que , soit A Paris , soit A 
Florence , il y avoit dans Cette exiguë publication quel*^ 
que argent A dépenser , pour imprimer la pièce | la vendre 
A peu de personnes , en faire cadeau A un grand nombre , 
et en être pour les finais de l'édition. Au reste , ce n'étoit 
pas trop payer le plaisir de cette petite conquête litté-^ 
raire, et j'y eusse, s'il l'eût &llu, dépensé bien davan- 
tage. M. Furia sait très bien aussi que, dans l'intérieur 
même de la Bibliothèque , j'ai dépensé , je ne dis pas A son 
profit , mais A celui des subalternes , bien plus que n'au- 
roit jamais pu rapporter la vente la plus miraculeuse 
de cette niaiserie grecque. Cette indemnité , je la devois 
sans doute , pour la complaisance avec laquelle on voulut 
bien , pendwit ce temps des vacances , tenir la Bibliothè* 
que ouverte pour laisser travailler sur ce manuscrit qui 

ne devoit pas être déplacé. Quant A M. Furia, ses corn* 
2. ^4 
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espérer des yariantes assez importantes : le tout 9 bien 
entenda , sans déplacement da manuscrit , et dans l'in- 
térieur de la Bibliothèque. Je remets à M. Courier quel- 
ques livres nécessaires é son trayail ; fécris à Paris pour 
lui en faire envoyer d'autres qui ne se trouvoient pas â 
Florence , et dont ilayoit besoin , non pas pour la simple 
transcription du court fragment , mais pour la réTision 
qu'il alloit faire de tout le texte. Je pars ensuite pour 
Livourne où m'appeloient mes affaires ; de retour le 13 
novembre â Florence , où je n'avois â rester que douze 
heures seulement , je cours à la Laurentîane visiter 
MM. les bibliothécaires et M. Courier. J'y trouve ce der- 
nier avec M. Bencini , sous-bibliothécaire ; je les vois 
chagrins ; ils me montrent le manuscrit du Longns , et 
m'apprennent que la surveille , pendant une courte in- 
terraption de travail , une feuille de papier placée par 
inadvertance dans le manuscrit , y étoit restée collée , 
parce que cette feuille s'étoit trouvée fortement tachée 
d'encre en-dessous» Je considère avec un chagrin aussi 
vif qu'amer (1) cette malheureuse feuille collée tout à 

(1) Ma douleur fut bien TWe, peut-être même le fut-elle autant que 
celle de M. Fnria , quoique je n^aîe pas le bonheur de la dire parier 
en termes aussi magnifiques. « A cosi orrendo spettaoolo mi sigeld il 
n sangue neUe vene , e per più istanti , Tolendo esclamare , Tolendo 
» parlare , la voce arrestossi nelle mie fauci, ed un freddo gelo inrase 
I» le istupidite mie membra. Finalmcnte l'indignazione succedendo al 

» dolore, che mai faceste, esclamai ». Page 68 de Técrit de 

M. Furia. 
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travers , et cachant toute une page qui étoit justement 
celle du morceau inédit. Je fais à l'un et à l'autre Tobser- 
▼ation que le premier soin eût dA être, le lo, jour de l'ac- 
cident , d'enlever cette feuille , lorsqu'elle étoit encore 
moite I et par conséquent moins adhérente au manuscrit. 
Je demande la permission d'essayer de la décoller , afin 
de reconnoitre l'étendue du dommage , et d'aviser i le 
diminuer , à le réparer , s'il étoit possible. M. Bencini 
m'engage i attendre Tarrivée du bibliothécaire en chef , 
M. Furia , quî effectivement ne tarde pas à venir. Je le 
prie de , permettre que je détache cette feuille , si je le 
puis faire sans endommager le manuscrit ; et , en sa 
présence , avec un peu de dextérité, animé par le désir de 
réparer un mal que je n'avois ni fait ni occasioné , mais 
qui cependant ne m'en chagrinoit pas moins vivement , 
je parviens d détacher cette feuille , en la déchirant par 
morceaux; et j'achève avec un, plein succès cette petite 
opération chirurgico-bibliographique. 

Quand la feuille du manuscrit fut débarrassée de sa 
triste compagne , mon premier soin fut d'inviter ceux 
qui l'avoient si habilement déchiffrée et transcrite , a 
vérifier si l'un des endroits couverts par la tache d'encre 
recéloit quelque passage resté incorrect , ou au moins 
incertain , dans la copie , qui heureusement étoit ache-^ 
vée. Cette vérification fut faite sur-le-champ ; et il fut 
bien avéré qu'aucun passage oblitéré par la tache d'en- 
cre, ne laissoit le moindre louche, la moindre incer- 
titude dans la copie , ce qui nous donna é tous quatre 
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un peu de consolation. M. Fùria demanda i M. Cou- 
rier une copie du fragment; je l'invîtai â avoir soin de 
faire cette transcription sur un papier de la juste dimen- 
sion du manuscrit , et i la faire en lettres fines , ateo 
cette perfection atec laquelle il sait écrire le grec. Où 
convint que cette pièce seroit remise dans le plus bref 
délai; pour ma part je promis d'envoyer plusieurs 
exemplaires de la petite édition que je me proposois 
d'en iaire à Paris j aussitôt après mon retour , et de tirer 
ces exemplaires exprés sur du papier de la grandeur 
du manuscrit , afin qu'on pût , en y réunissant copie 
manuscrite et copie imprimée , réparer en quelque sorte 
le dommage et la dégradation de la page ancienne. Pour 
cette édition que j'allois faire , il me fut promis , en 
présence de M. Furia et de son aveu , que la copie qui 
m'étoit destinée me seroit d'abord envoyée , sauf â faire 
ensuite celle qui devoit revenir à la Bibliotbèque ,^ et 
qui j devant être plus soignée , mieux écrite , seroit né- 
cessairement un peu plus longue é exécuter. Huit jours, 
quinze au plus , en faisant le tout i son aise et sans pré- 
cipitation j dévoient suffire à ce petit travail ; de sorte 
qu'avant la fin de novembre tout devoit être remis en 
ordre, et la Bibliothèque avoir reçu sa copie. Je ne 
prévoyois guère qu'une demande aussi simple, aussi 
naturelle, et faite d'aussi bonne foi , à laquelle M. Furia 
ne fit aucune objection , seroit l'occasion ou plutôt le 
prétexte d'une tracasserie qui , au surplus , doit m'être 
toujours complètement étrangère. Le même jour, je 
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pars pour reyenir en France. M. Courier me promet 
enoore que dans la aemaine il m'enverra la copie du 
fragment , et ensuite , le plus t4t possible , sa traduction 
fifançoise en, style d'Amyot , et les yariantes du texte 
entier. J'étois bien persuadé que ce fragment me devan- 
ceroît i Paris ; et l'édition que je projetois , je la des- 
tinois à être envoyée en cadeau du nouvel an , tant à 
la Bibliothèque de Florence , à qui cette attention éloit 
bien due , qu'à nombre de savants et autres personnes 
de distinction qui avoient bien voulu m'accueillir dans 
la tournée que je venois de faire en Italie et en Suisse. 

Le 13 décembre j j'arrive à Paris ; point de fragment; 
j'attends , j'écris , je récris ; rien ne vient : je finis par 
ne plus écrire ; et enfin , dans le mois d'avril je reçois 
par la poste , non pas le fragment grec , mais un exem- 
plaire de l'entière traduction françoise d'Amyot , réim- 
primée à Florence , avec le fragment traduit et remis 
à sa place : c'est l'édition que j'annonce au commen- 
cement de cette note. Pour ce qui est du frag^ment en 
langue grecque , et de la collation promise de tout le 
texte j depuis mon départ de Florence , je n'en ai plus 
entendu parler. 

U semblèrent que je n'aurois plus rien A dire , et que je 
devrois clore ici cette note , déjà assez longue ; mais puis- 
qu'cm a bien voulu s'occuper de moi sans que je l'aie de- 
mandé , il faut aussi que pendant quelques minutes j'oc* 
cupe tout l'univers de ma réponse ; j'entends l'univers de 
Trislam-Shandy , les cinquante ou soixante personnes 
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qui ae sentiront le courage de lire toute cette polémique. 
JTayois pris mon parti , et fait le sacrifice du petit 
plaisir que je m'étois d'abord promis de la publication de 
ce fragment, tant et si inutilement atten4u, lorsqu'on 
m'euToya de Milan un article anonyme , inséré dan^ le 
le Carrière MUanêêê^ du 23 janvier, et probablement 
rédigé par quelque officieux Florentin. Dans cette note , 
dont chaque ligne est un mensonge et une calomnie , on 
parle de vandalisme , de cupidité ; on dit qu'un libraire de 
Paris découvrit et copia le fragment y qu'ensuite il ren- 
versa son encrier sur la page inédite , et la couvrit entiè- 
rement d'une encre particulière et indélébile : le tout , 
bien entendu , par avidité et pour gagner beaucoup â la 
publication exclusive de cette pièce. Je ne répondis point 
â une note aussi absurde; mais M. Furia a pris la peine 
4'y répondre à ma place , dans un écrit qu'il vient d'insé- 
rer au tome X de la Collezione ^OpuêcoU SeUniifioi êi 
LitUrari ,Fl0Tenct 1810 , in-8., pages 49 i 70. Dans cet 
exjkosé , qui certes n'est pas un écrit fait de complaisance 
pour moi , on voit à peu prés les détails que je viens de 
donner; on voit par qui, où et comment a été faite la 
tache, qu'il n'y a pas eu d'encre indélébile, que le librajo 
franeuê n'est pour rien là dedans ; et enfin le journaliste 
milanois se trouve complètement convaincu d'impos- 
ture : mais on y voit aussi que M. Pnria ne demande pas 
mieux que de trouver des torts , et qu'à défaut de faits 
il se jette sur les plus menus incidents, pour me faire 
jouer un personnage. 
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D'abord il me blime indirectement d'avoir détaché la 
feuille super^imposée. Je l'ai fait parce qne c'étoit néces-* 
saire , indispensable ; je l'ai&it en sa présence , avec un 
succès complet , sans efiBeurer dans la plus petite parcelle 
le papier du précieux manuscrit ; et si dans cette occa- 
sion quelqu'un pouvoit avoir tort, ce seroit le biblio- 
thécaire lui-même , pour n'avoir pas essayé d'ôter cette 
feuille , dès le lo novembre , joujr de l'accident ; ce qu'il 
e&t probablement fait sans aucun risque et avec la fecilité 
d'enlever aussi une partie de cette nouvelle encre encore 
mal fixée sur la feuille ancienne. Au reste , l'emplâtre est 
ôté y c'est le principal ; mais je ne vois en aucune ma- 
aiére quel pouvoit être le motif de M. Furia , lorsque le 

10 novembre, il voulut que la feuille restât collée , ainsi 
qu'il l'apprend lui-même : liguai nanvolli ehefbêêe in 
eomo alcwno rimoêêo dtdpoêto. Certes à ce poste la feuille 
ajoutée figuroit tout aussi bien que l'aune de boudin au 
nez de la femme ; et je suis très-coupable d'en avoir fait 
Textirpation. M. Furia continue : « M. Renouaird humec-* 
tant adroitement le feuillet avec sa langue et son halei- 
ne, se disposoit â l'enlever, je m'y opposai bien vite, 
mais inutilement , parce qu'au moment même il l'enle- 
va rapidement en le déchirant en quatre morceaux (i). » 

11 m'a en vérité fallu du courage pour surmonter le dé-* 

( I ) Il signor Renouard des tramente umetUndolo con la lingua e col 
fiato , già disponeyaii a toglierlo. Mivi opposi io ben to8to, ma inutil- 
mente , poichè egli nd tempo ttesio con rapida mano lo toUe , rom- 
pendolo in qnattro parti. 
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goAt de poser ma langue sur ce feuillet tant de fais palpé 
par ces mesaîeun. C'est la plaie d'un malade que îeraoe , 
me disois-je en moi-même , pendant oalle léf gnante 
corrée.M^Furia médit Inen aléa : Prenez gaideilaiims, 
TOUS ailes tout déchirer. Ma r^nie fui de lui piéaentar 
le manuscrit débanrassé; tout justement, an talent de 
l'opération près, comme l'oculiste i qm Ton crieioit : 
Laissez cette cataracte ^ tous allez «rêver l'eail ; et qui 
répondroit en montrant la cataracte extirpée et la malade 
rendu a la lumière. Comme on tent i toute forée qpie je 
sois pour quelque chose dans tout cela, on me faitansst 
une affaire de n'avoir pas respecté l'intégrité du papier 
super-imposé , et de l'avoir enlevé par morceaux. Auroit- 
il mieux valu pour le conserver intact , arracher par 
lambeaux la feuille du manuscrit 7 Ce papier porloit une 
attestation de la main de M. Gonrier, par laqndle il se 
reconnoit l'auteur involontaire dudégftt; mais l'attesta:* 
tion n'tf point été dédiirée; M. Furia déclare l'avoir r^ 
cueillie et conservée entière. Dans l'état des choses^ il ne 
pouvoit rien désirer davantage. 

Le^point le plus désagréable de cette aflhire, et ce qui a 
motivé l'écrit de M. Furia y c'est qu'eiieelivement la 
Bibliothèque n'apas encore rsedivré la copie dn fmgment; 
c'est que le manuscrit t devenu imparfait an moment où 
il venoit d'être reconnu complet , est encore dans son état 
de mutilation. C'est un œil rendue la lumière , et crevé 
aussitôt après , par la main qui l'avoit si habilement 
opéré. Sans doute , il falloit que la copie fàt remiae ) il le 
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falloit si bien que , voyant ce qui eat arrivé » je me repro- 
che actuellement à moi^-méme , comme un tort bien 
involontaire sans doute , de n'avcSr. pas refusé toute copie 
avant que la Bibliothèque eût reç^ la sienne, et d'avoir au 
contraire désiré , bien que de l'aveu du bibliothécaire , 
qu'une copie me f &t d'abord transmise. 

Pouvois-je me douter que cette demande , faite dé là 
meilleure foi du monde , serviroit y comme je Tai déjà 
dit plus haut , de motif ou de prétexte à une difficulté 
que je n'avois garde de prévoir, par la raison que je 
n'eusse pas été capable de lafaire. Partant le même jour , 
je ne pouvois que me recommander à la bonne Volonté 
de M. Courier qui promettoit l'envoi le plus prompt , à 
celle de M.Turia qui consentoit à continuer l'obligeante 
communication du manuscrit , pour l'achèvement de la 
révision du texte. M'étoit-il possible de deviner qu'après 
mon départ, ces messieurs se fàcheroient , prendroienf 
de l'humeur les uns contre les autres , et dans leur fâche- 
rie mettroient en jeu l'absent pour lui faire dire ce qu'il 
n'a point dit , et tirer de quelques mots des inductions 
toutes contraires à ce qu'il a jamais pensé. M. Furia im- 
prime qu'on lui a allégué que j'avois défendu de lui rien 
remettre : c'est^ je dois le dire , ime fausseté , de quelque 
part qu'elle vienne. On a vu plus haut que j'avoi9 désiré 
une copie prompte , mais je ne l'ai jamais demandée ex** 
cfaisivcMM. Furia et Courier savent très bien cela l'un 
et l'autre. Ma recommandation à ce dernier , au moment 
de nous quitter , fut de me donner la première copie , 



V 
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ainsi qu'il étoit convena, et de me la donner assez proinp- 
tement pour que je' pusse être mis en état d'imprimer 
aussitôt après mon arinhrée à Paris. 

C'étoit bien peine perdue que cette recommandation , 
puisque je n'ai jamais rien reçu , ni le texte du fiagiiient, 
déjà copié quand je suis parti de Florence , ni la traduc- 
tion faite depuis i qu'on m'ayoit pareillement promise , 
et que j'ai connue, avec le public seulement , quand elle 
a été imprimée ; qu'on vienne après cela dire que c'est 
pour se conformer i mes intentions qu'on a refusé la co* 
pie demandée ; ceci a en vérité un peu trop l'air d'une 
mauvaise plaisanterie. 

Si l'on eût scrupuleusement réservé cette pièce pour 
moi, on me l'eût envoyée : si l'on s'étoit cru lié par une 
interdiction que je n'avois pasplusle droit que la volonté 
de prononcer, cette cause eût entièrement cessé par l'of- 
fre que M. Furia déclare avoir faite de ne communiquer 
d qui que ce soit cette copie avant qu'on ait imprimé à 
Paris , et même de la cacheter et déposer^ si l'on croyoit 
une telle précaution nécessaire: cependant le refusa con- 
tinué , et probablement dure encore. J'en ai dit asses 
pour prouver que quels qu'en pubsent être les motifs , 
ils me sont et doivent m'étre parfaitement étrangers. 

Au reste , si l'on veut trouver à M. G>nrîer quelque 
tort, ce ne sera du moins pas celui de l'amour du gain ; 
car dans son travail tout étoit gratuit , comme dans mon 
édition à peu près tout devoit être pour moi pure dépense. 
Aussi M. Furia dans sa longue épitre ne l'attaque point 
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de eec6té; ttréserre ee gncieuz oompliment pour le lî^ 
biaire. li est tout simple poar M. Fmia qa'nn librane 
n'a pu aller voir des manuscrits qne dons J'espoir de 
gagner quelque argent : deux on trois pages inédites de 
grec ont enflammé sa oonvoitise ; et pér foi al nêfàê il a 
fallu arriver aux moyens de ravir cette riche toison , et 
de la ravir pour soi seul» Ma réponse est ma vie entière ; 
et , assurément , jamais l'amour du gain ne m'a fait dé^ 
vièr de la route que dpit suivre un commerçant honnête: 
ce n'est point là mon péché capital. Qoant à cette impor- 
tante spéculation , non littéraire , mais mercantile, sekm 
M. Foria> il a trop de bon sens pour être la dupe de sa 
petite injure : il sait très bien que , soit A Paris , soit A 
Florence , il y avoit dans Cette exiguë publication quel^ 
que argent â dépenser , pour imprimer la pièce | la vendre 
k peu de personnes , en faite cadeau k un grand nombre , 
et en être pour les frais de l'édition. Au reste , ce n'étoit 
pas trop payer le plaisir de cette petite conquête litté*-* 
raire, et j'y eusse, s'il l'eût fiedlu, dépensé bien davan- 
tage. M. Furia sait très bien aussi que, dansTiotérieur 
même de la Bibliothèque , j'ai dépensé , je ne dis pas k son 
profit , mais à celui des subalternes , bien plus que n'au- 
roit jamais pu rapporter la vente la plus miraculease 
de cette niaiserie grecque. Cette indemnité , je la devois 
aana doute , pour la complaisance avec laquelle on voulut 
bien , penduit ce temps des vacances , tenir la Btbliothè* 
que ouverte pour laisser travailler sur ce manuscrit qui 

ne devoît pas être déplacé. Quant A M. Furia, ses com- 
2. 24 
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espérer des variantes assez importantes : le toujt , bien 
entendu , sans déplacement du manuscrit , et dans l'in- 
térieur de la Bibliothèque. Je remets à M. Courier quel- 
ques livres nécessaires à son travail ; j'écris à Paris ponr 
lui en faire envoyer d'autres qui ne se trouvoient pas à 
Florence 9 et dont ilavoit besoin , non pas pour la simple 
transcription du court firagment , mais pour la révision 
qu'il alloit faire de tout le texte. Je pars ensuite pour 
Livourne où m'appeloient mes affaires ; de retour le i3 
novembre à Florence , où je n'avois à rester que douze 
heures seulement , je cours à la Laurentiane visiter 
MM. les bibliothécaires et M. Courier. J'y trouve ce der- 
nier avec M. Bencini , sous-bibliothécaire ; je les vois 
chagrins ; ils me montrent le manuscrit du Longus , et 
m'apprennent que la surveille , pendant une courte in- 
terruption de travail , une feuille de papier placée par 
inadvertance dans le manuscrit , y étoit restée collée , 
parce que cette feuille s'étoit trouvée fortement tachée 
d'encre en-dessous. Je considère avec un chagrin aussi 
vif qu'amer (i) cette malheureuse feuille collée tout i 

« 

(i) Ma douleur fut bien vive, peut-être même le fut-elle autant que 
celle de M. Fnria , quoique fe n*aie pas le bonheur de la fiiire parler 
en termes aussi ma^fiques. « A cosi orrendo spetlacolo mi sigeld il 
1» sangue nelle vene , e per piû istanti , volendo esclamare « Tolendo 
« parlare ; la yoce arrcstossi nelle mie fauci, ed un freddo gelo inyase 
I* le istupidite mie membra. Finalmente l'indignazione succedendo al 

» dolore, che mai'faceste, esclamai ». Page S8 de l'écrit de 

M. Furia. 
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« 

traYers , et cachant toute une page qui étoit justement 
celle du morceau inédit. Je fais i l'un et à l'autre l'obser- 
Tation que le premier soin eut dd être, le lo, jour de l'ac- 
cident , d'enlever cette feuille , lorsqu'elle étoit encore 
moite , et par conséquent moins adhérente au manuscrit. 
Je demande la permission d'essayer de la décoller , afin 
de reconnoitre l'étendue du dommage , et d'aviser à le 
diminuer, à le réparer , s'il étoit possible. M. Bencini 
m'engage à attendre l'arriyée du bibliothécaire en chef , 
M. Furia , qui effectivement ne tarde pas à venir. Je le 
prie de permettre que je détache cette feuille , si je le 
puis faire sans endommager le manuscrit ; et , en sa 
présence , avec un peu de dextérité, animé par le désir de 
réparer un mal que je n'avois ni fait ni occasioné , mais 
qui cependant ne m'en chagrinoit pas moins vivement , 
je parviens à détacher cette feuille , en la déchirant par 
morceaux ; et j'achève avec ui\ plein succès cette petite 
opération chirurgico-bibliographique. 

Quand la feuille du manuscrit fut débarrassée de sa 
triste compagne , mon premier soin fut d'inviter ceux 
qui l'avoient si habilement déchiffrée et transcrite , à 
vérifier si l'un des endroits couverts par la tache d'encre 
recéloit quelque passage resté incorrect , ou au moins 
incertain , dans la copie , qui heureusement étoit ache^ 
vée. Cette vérification fut faite sur-le-champ ; et il fut 
bien avéré qu'aucun passage oblitéré par la tache d'en- 
cre, ne laissoit le moindre louche, la moindre incer- 
titude dans la copie , ce qui nous donna é tous quatre 
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on peu de consolation. M. Fùria demanda i M. Goa- 
rier une copie da fragment; je l'inTÎtai à avoir soin de 
faire cette transcription sur un papier de la juste dimen* 
sion du manuscrit, et à la faire en lettres fines, ateo 
cette perfection atec laquelle il sait écrire le grec. Oto 
convint que cette pièce seroit remise dans le plus bref 
délai; pour ma part je promis d'envoyer plusieurs 
exemplaires de la petite édition que je me proposois 
d'en faire à Paris , aussitôt après mon retour , et de tirer 
ces exemplaires exprès sur du papier de la grandeur 
du manuscrit , afin qu'on p&t , en y réunissant copie 
manuscrite et copie imprimée , réparer en quelque sorte 
le dommage et la dégradation de la page ancienne. Pour 
cette édition que j'allois faire , il me fut promis , en 
présence de M. Furia et de son aveu , que la copie qui 
m'étoit destinée me seroit d'abord envoyée , sauf à faire 
ensuite celle qui devoit revenir à la Bibliothèque ,^ et 
qui , devant être plus soignée , mieux écrite , seroit né- 
cessairement un peu plus longue à exécuter. Huit jours, 
quinze au plus , en faisant le tout à son aise et sans pré- 
cipitation , dévoient sufBre à ce petit travail ; de sorte 
qu'avant la fin de novembre tout devoit être remis en 
ordre, et la Bibliothèque avoir reçu sa copie. Je ne 
prévoyois guère qu'une demande aussi simple, aussi 
naturelle, et faite d'aussi bonne foi , à laquelle M. Furia 
ne fit aucune objection , seroit l'occasion ou plutôt le 
prétexte d'une tracasserie qui , au surplus , doit m'étre 
toujours complètement étrangère. Le même jour, je 



( 567 ) 

pars pour revenir en France. M. Courier me promet 
encore que dans la semaine il m'enverra la copie du 
fragment , et ensuite , le plus tAt possible , sa traduction 
françoise en^ style d'Amyot , et les variantes du texte 
entier. J'étois bien persuadé que ce fragment me devan- 
ceroit à Paris ; et l'édition que je projetots , Je la des- 
tinoîs à être envoyée en cadeau du nouvel an , tant é 
laBiUiothèquede Florence, A qui cette attention étott 
bien due , qu'à nombre de savants et autres personnes 
de distinction qui avoient bien voulu m'accueiUir dans 
la tournée que je venois de faire en Italie et en Suisse. 

Le 13 décembre , j'arrive à Paris ; point de fragment; 
j'attends , j'écris , je récris ; rien ne vient : je finis par 
ne plus écrire ; et enfin , dans le mois d'avril je reçois 
par la poste , non pas le fragment grec , mais un exem- 
plaire de l'entière traduction françoise d'Amyot , réim- 
primée à Florence , avec le fragment traduit et remis 
à sa place : c'est l'édition que j'annonce au commen- 
cement de cette note. Pour ce qui est du fragment en 
langue grecque , et de la collation promise de tout le 
texte , depuis mon départ de Florence , je n'en ai plus 
entendu parler. 

Il sembleroit que je n'aurois plus rien à dire , et que je 
devrots clore ici cette note , déjà assez longue ; mais puis^ 
qu'on a bien voulu s'occuper de moi sans que je l'aie de-* 
mandé , il faut aussi que pendant quelques minutes j'oc* 
cupe tout Tunivers de ma réponse ; j'entends l'univers de 
Tristam-Shandy , les cinquante ou soixante personnes 
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Cette édition , imprimée à soixante exemplaires , 
qu'on a en l'attention de numéroter , et qui ont été dis- 
tribués en présents , a été faite aux frais et par les soins 
de M. Courier , de Paris , ancien officier d'artillerie ^ et 
helléniste fort hàbile.EUe contient, de plus que toutes les 
précédentes, la traduction firançoise , en sept pages, d'un 
fragment trés-curieux remplissant la lacune qu'on sait 
être au premier li^re de cet agréable ouvrage. Le frag- 
ment j est traduit par M. Courier en ancien langage ; et 
on peut dire , à la louange du traducteur , qu'il a rempli 
cette difficile tâche assez habilement pour se faire lire 
avec Amyot sans qu'on aperçoive trop de disparate* Il a 
fait dans le reste de l'ouvrage un assez grand nombie de 
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corrections dont qaelqtie^unes de pur style , et que peut» 
être il eut été mieux de ne pas hasarder; xoais la plupui 
portent sur le lekte tnéme, et sont moliyées sur de meil- 
leures leçons recueillies depuis Amyot dans les manus- 
crits 9 et notanunent par M. Courier lui-même dans le 
manuscrit Florentin de l'abbaye (,della badia) , conservé 
nuânlenant a la Bibliothèque Laurentiane , et d'apràs 
lequel il a copié le texte grec de ce même fragment. 

On peut avoir quelque surprise devoir paroître la tra- 
duction françoise d'un morceau d'ancienne littérature 
grecque , sans que ce fragment ait été lui-même publié ; 
tandis qu'il étoit si facile , qu'il étoit de devoir même 
de l'imprimer , n'eùt-ce été qu'en forme de note et à la 
fin du volume firançois, où il eût â peine occupé trois ou 
quatre pages. 

Si l'étnmge histcnre de la découvette de ce morceau , et 
( espérons n'avoir pas à continuer i le dire ) celle de sa 
perle subite , n'étoient pas maintenant de notoriété 
publique , on poorroit croire que les pages ajoutées dans 
cette édition nouvelle , sont une de ces petites superdi^ 
ries littéraires , dont il y a déf â tant d'exemples ; le court 
avertissement qui précède l'ouvrage est lui-même obscur, 
et conçu de n^aniérei inspirer peu de confiance sur l'an- 
thentidté du mcMrceau. U iaut dire qpie dans cette affiûre 
tout semble avoir tourné à contre-sens ; est-ce la fiiule 
des hommes ? est-ce seulement le concours de bizarres 
eirconstanqes , que la prudence ne pouvoit prévoir 7 c'est 
ce qjéd je n'ai pas le talent de deviner ; mais comme de 
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ces petits incidents , on a fabriqué une longae histoire 
dans laqaelle je suis , non pas compromis ( je me rends 
la justice d'être certain que jamais je ne ponrroia l'être à 
juste titre en quoi que ce*fAt ) , mais au moins oonmae j'y 
suis nommé , et que , bon gré , malgré , on parott tou- 
loir m'y fiEiire figurer , il fout aussi que je la raconte ; ce 
que je irais foire avec toute ingénuité y et le plus briève- 
ment qu'il me sera possible* 

En novembre dernier , me trouvant à Florence avec 
M. Courier , que j'avois vu venir dans mon magasin à 
Paris , que j'avois retrouvé avec plaisir à Bologne , nous 
visitâmes ensemble la belle Bibliothèque des manuscrits , 
dite de Médicis ou Laurentiane. Le principal motif de 
notre visite étoit d'y vérifier si dans un manuscrit bien 
connu , et contenant quatre ouvrages grecs | y compris 
le roman de Longus , nous trouverions le passage qui , 
dans ce dernier ouvrage , manque à tous les imprimés ^ 
comme il a d'abord manqué dans le manuscrit florentin 
d'Alamanni , qui maintenant est perdu , et sur lequel a 
été faite la première édition florentine de iSgS, in--4^, 
source de toutes les autres réimpressions. M. Furia , 
bibliothécaire , nous communique le manuscrit , et nous 
reconnoissons avec joie qu'il n'a point de lacune , que 
l'endroit inédit forme une page entière de ce manus- 
crit in-é** remplie d'une écriture aussi menue que serrée. 
M. Courier prend aussitôt la résolution de copier ce 
fragment , et même de coUationner le texte entier de 
l'ouvrage qui paroit ne l'avoir jamais été , et qui foisoit 
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espérer des variantes assez importantes : le toujt , bien 
entendu , sans déplacement do manuscrit , et dans l'in- 
térieur de la Bibliothèque. Je remets a M. Courier quel- 
ques livres nécessaires à son travail ; j'écris à Parb pour 
lui en faire envoyer d'autres qui ne se trouvoient pas à 
Florence, et dont ilavoit besoin , non pas pour la simple 
transcription du court firagment , mais pour la révision 
qu'il alloit faire de tout le texte. Je pars ensuite pour 
Livourne où m'appeloient mes affaires ; de retour le i3 
novembre à Florence , où je n'avois A rester que douze 
heures seulement , je cours A la Laurentiane visiter 
MM. les bibliothécaires et M. Courier. J'y trouve ce der- 
nier avec M. Bencini , sou»-bibliothécaire ; je les vois 
chagrins ; ils me montrent le manuscrit du Longus , et 
m'apprennent que la surveille , pendant une courte in- 
terruption de travail , une feuille de papier placée par 
inadvertance dans le manuscrit , y étoit restée collée , 
parce que cette feuille s'étoit trouvée fortement tachée 
d'encre en-dessous. Je considère avec un chagrin aussi 
vif qu'amer (i) cette malheureuse feuille collée tout a 

• 

(i) Ma doaleor fut bien yÎTe, peut-être même le fut-elle autant que 
celle de M. Fnria , quoique }e n*aie pas le bonheur de la fiiire parler 
en termes antti magrnifiqiiet. « A ooai orrendo tpetlacolo mi sigeld il 
1* sangue nelle vene , e per piû istanti , volendo esdamare , Tolendo 
» parlare , la yoce arrcstossi nelle mie fauci, ed un freddo gelo inrate 
I* le îstupidite mie membra. Finalmente l'indignazione tuccedendo al 

» dolore, che mai faceste, esclamai ». Page 68 de l'écrit de 

M. Furia. 
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travers , et cachant toute une page qui étoit justement 
celle du morceau inédit. Je faiaâ Tun et à l'autre l'obser- 
vation que le premier soin eut dd être, le lo, jour de l'ac- 
cident y d'enlever cette feuille , lorsqu'elle étoit encore 
moite , et par conséquent moins adhérente au manuscrit. 
Je demande la permission d'essayer de la décoller , afin 
de reoonnoitre l'étendue du dommage , et d'aviser i le 
diminuer, à le réparer , s'il étoit possible. M. Bencini 
m'engage A attendre l'arrivée du bibliothécaire en chef, 
M. Furia , qui effectivement ne tarde pas i venir. Je le 
prie de permettre que je détache cette feuille , si je le 
puis faire sans endommager le manuscrit ; et , en sa 
présence , avec un peu de dextérité, animé par le désir de 
réparer un mal que je n'avois ni fait ni occasioné , mais 
qui cependant ne m'en chagrinoit pas moins vivement , 
je parviens A détacher cette feuille , en la déchirant par 
morceaux ; et j'achève avec ui\ plein succès cette petite 
opération chirurgico-bibliographique. 

Quand la feuille du manuscrit fut débarrassée de sa 
trbte compagne , mon premier soin fut d'inviter ceux 
qui l'avoient si habilement déchiffrée et transcrite , a 
vérifier si l'un des endroits couverts par la tache d'encre 
recéloit quelque passage resté incorrect , ou au moins 
incertain , dans la copie , qui heureusement étoit ache^ 
vée. Cette vérification fut faite sur-le-champ ; et il fut 
bien avéré qu'aucun passage oblitéré par la tache d'en- 
cre, ne laissoit le moindre louche, la moindre incer- 
titude dans la copie , ce qui nous donna é tous quatre 
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un peu de consolation. M. Furia demanda à M. Goa-* 
rier une copie da fragment; je rintitai à avoir soin de 
faire cette transcription sur un papier de la juste dimen* 
sion du manuscrit , et à la faire en lettres fines , ayeo 
cette perfection ayec laquelle il sait écrire le grec. Oto 
convint que cette pièce seroit remise dans le plus bref 
délai; pour ma part je promis d'envoyer plusieurs 
exemplaires de la petite édition que je me proposois 
d'en faire A Paris , aussitôt après mon retour , et de tirer 
ces exemplaires exprès sur du papier de la grandeur 
du manuscrit , afin qu'on p&t , en y réunissant copie 
manuscrite et copie imprimée , réparer en quelque sorte 
le dommage et la dégradation de la page ancienne. Pour 
cette édition que j'allois fistire , il me fut promis ^ en 
présence de M. Furia et de son aveu , que la copie qui 
m'étoit destinée me seroit d'abord envoyée ^ sauf A faire 
ensuite celle qui devoit revenir A la 'Bibliothèque ,^ et 
qui , devant être plus soignée , mieux écrite , seroit né- 
cessairement un peu plus longue A exécuter. Huit jours, 
quinze au plus , en faisant le tout A son aise et sans pré- 
cipitation , dévoient sufBre A ce petit travail ; de sorte 
qu'avant la fin de novembre tout devoit être remis en 
ordre, et la Bibliothèque avoir reçu sa copie. Je ne 
prévoyois guère qu'une demande aussi simple^ aussi 
naturelle, et faite d'aussi bonne foi , A laquelle M. Furia 
ne fit aucune objection , seroit l'occasion ou plutôt le 
prétexte d'une tracasserie qui , au surplus , doit m'étre 
toujours complètement étrangère. Le même jour, je 
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pars pour xeTenir en France. M. Courier me promet 
encore que dans la semaine il m'enverra la copie du 
fragment , et ensuite , le plus tAt possible , sa traduction 
françoise en. style d'Amyot , et les Tenantes du texte 
entier. J'étois bien persuadé que ce fragment me devan- 
eeroît A Paris ; et l'édition que je projetois , Je la des- 
tinois à être envoyée en cadeau du nouvel an , tant à 
la Bibliothèque de Florence , A qui cette attention étoit 
bien due , qu'A nombre de savants et autres personnes 
de distinction qui avoient bien voulu m'accueillir dans 
la tournée que je venois de faire en Italie et en Suisse. 

Le 13 décembre , j'arrive à Paris ; point de fragment; 
j'attends , j'écris y je récris ; rien ne vient : je finis par 
ne plus écrire ; et enfin , dans le mois d'avril je reçois 
par la poste , non pas le fragment grec , mais un exem- 
plaire de l'entière traduction françoise d'Amyot , réim- 
primée à Florence , avec le fragment traduit et remis 
à sa place : c'est l'édition que j'annonce au commen- 
cement de cette note. Pour ce qui est du fragjment en 
langue grecque , et de la collation promise de tout le 
texte I depuis mon départ de Florence , je n'en ai plus 
entendu parler. 

Il sembleroit que je n'aurois plus rien A dire , et que je 
devroîs clore ici cette note , déjA assez longue ; mais puis- 
qu'on a bien voulu s'occuper de moi sans que je l'aie de- 
mandé , il faut aussi que pendant quelques minutes j'oc- 
cupe tout l'univers de ma réponse ; j'entends l'univers de 
Trislam-Shandy , les cinquante ou soixante personnes 
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qui ae sentiront le courage de lire tonte cette polémique* 
Têyfois pris mon parti , et fait le sacrifice du petit 
plaisir que je m'étois d'abord promis de la publication de 
ce fragment I tant et si inutilement atten4U| lorsqu'on 
m'envoya de Milan un article anonyme , inséré dans le 
le Carrière MUaneêê^ du 23 janyier , et probablement 
rédigé par quelque officieux Florentin. Dans cette note , 
dont chaque ligne est un mensonge et une calonmie , on 
parle de vandalisme , de cupidité ; on dit qu'un libraire de 
Paris découvrit et copia le fragment y qu'ensuite il ren-* 
versa son encrier sur la page inédite , et la couvrit entiè- 
rement d'une encre particulière et indélébile : le tout, 
bien entendu , par avidité et pour gagner beaucoup i la 
publication exclusive de cette pièce. Je ne répondis point 
è une note aussi absurde ; mais M. Furia a pris la peine 
4'y répondre à ma place , dans un écrit qu'il vient d'insé- 
rer au tome X de la ColUzianê iPOpuêeoti Seiêniifiei al 
Liiierari , Florence 1810 , in-8., pages 49 i 70. Dans cet 
exposé , qui certes n'est pas un écrit fait de complaisance 
pour moi , on voit à peu prés les détails que je viens de 
donner ; on voit par qui, où et comment a été faite la 
tache, qu'il n'y a pas eu d'encre indélébile, que le librajo 
franeêêe n'est pour rien U dedans ; et enfin le journaliste 
milanois se trouve complètement convaincu d'imposé 
ture : mais on y voit aussi que M. furia ne demande pas 
mieux que de trouver des torts , et qu'A défaut de faits 
il se jette sur les plus menus incidents, pour me faire 
jouer un personnage. 
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D'abord il me blâme indirectement d'avoir détaché la 
feuille super-imposée. Je Tai fait parce que c'étoit néces- 
saire , indispensable ; je l'ai fait en sa présence , avec un 
succès comfdet , sans effleurer dans la plus petite parcelle 
le papier du précieux manuscrit ; et si dans cette occa- 
sion quelqu'un ponvoit avoir tort, ce seroit le biblio- 
thécaire lui-même , pour n'avoir pas essayé d'ôter cette 
feuille , dès le lo novembre , joftr de l'accident ; ce qu'il 
eût probablement fait sans aucun risque et avec la facilité 
d'enlever aussi une partie de cette nouvelle encre encore 
mal fixée sur la feuille ancienne. Au reste , l'emplâtre est 
6té , c'est le principal ; mais je ne vois en aucune ma- 
nière quel pouvoit être le motif de M. Furia , lorsque le 
lo novembre, il voulut que la feuille restât collée , ainsi 
qu'il l'apprend lui-même : Il quai nanvolli ehefoêse in 
conto aleww rknoêêo dalposto. Certes â ce poste la feuille 
ajoutée figuroit tout aussi bien que l'aune de boudin au 
nez de la femme ; et je suis très-coupable d'en avoir fait 
Textirpation. M. Furia continue : « M. Renouard humec- 
tent adroitement le feuillet avec sa langue et son halei- 
ne, se disposoit i l'enlever, je m'y opposai bien vite, 
mais inutilement , parce qu'au moment même il l'enle* 
va rapidement en le déchirant en quatre morceaux (i). s» 
n m'a en vérité fallu du courage pour surmonter le dé-* 

( I ) Il signor Renouard destramente umettandolo con la Ungaa e col 
fiato , già disponeyasi a toglierlo. Ki vi opposi io ben tosto , ma inutil- 
mente , poichè egli nel tempo stesao con rapida mano lo tolte , rom- 
pendolo in quattro parti. 
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goÂtde poser nu langue sur ce feuillet laotdefoùpklpé 
pax ces messieurs. C'est laplaied'unmalide que je «ace, 
me disois-JQ en moi-même , pendant cette lignante 
corvée. M. Furia me dit bien alors : FieBez garda , laissaK , 
TOQ9 allez tout déchirer. Ma réponse fbtde loi priaeotwr 
lemanoscrit débaiiassé; toot jnstament, an talent de 
l'opération prés, coBome l'oculiste à qui l'on ciiezoit : 
Laisses cette oatatacte > vous allée crever l'eail j ci qsî 
répondrait en montrant la cataracte extirpée et la malade 
rendu à la lumière. Comme on veut à toute fbraeqne je 
sois pour quelque chose dans tout cela, on me faitanasi 
une affaire de n'avoir pas respecté l'intégrité dn papier 
super-imposé , et de l'avoir enlevé par moiceanx. AurtHt- 
il mieux valu pour le conserver intact , arracher par 
lambeaux la feuille du nuDUscrit ? Ce papier portoit nne 
attestation de la main de M. Canner, par laqwUe il se 
reconnoit l'auteur involontaire dudégtit; mais l'atteaU- 
tion n'a point été dédiiiée; M. Furia dédare l'avov !•- 
cueillie et conservée entière. Dana l'état des choe aa , il ne 
ponvoitriea désirer davantage. 

Le,point le plus désagréable de oetta aflhirc , et ce qui a 
motivé réorît de M, Furia ,- c'est qn'effsetivenkent la 
Bibliothèque n'a pas encore reetnrvFé la cc^ie dn fiugment; 
c'est que le manuscrit , devenu impar&H «D moment oà 
il veooitd'étre reconnu complet , est encore dans acm état 
de mutilation. C'est un œil renduà la lumière, et crevé 
aussitftt après , par la main qui l'avoit ai habilement 
0[)èré. Sans doute , il falloit que la copie f&t nsùse } U It 
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falloît si bien que , voyant ce qui est arrivé ^ je me repro* 
che actnellement à moi-même , comme un tort bien 
involontaire sans doute, de n'avoir pas refuaé toute copie 
avant que la Bibliothèque eût reç\| la sienne, et d'avoir au 
contraire désiré , bien que de l'aveu du bibliothécaire , 
qu'une copie me fût d'abord transmise. 

Pouvois-je me douter que cette demande , faite dé là 
meilleure foi du monde , serviroit , comme je Tai déji 
dit plus haut , de motif ou de prétexte à une difficulté 
que je navoîs garde de prévoir, par la raison que je 
n'eusse pas élé capable de la faire* Partant le même jour, 
je ne pouvois que me recommander a la bonne volonté 
de M. Courier qui promettoit l'envoi le plus prompt , à 
celle da M.Turia qui consentoit à continuer l'obligeante 
communication du manuscrit, pour l'achèvement de la 
révision du texte. M'étoit^il possible de deviner qu'après 
mon départ, ces messieurs se fàcheroient , prendroient 
de l'humeur les uns contre les autres , et dans leur fâche- 
rie mettroient en jeu l'absent pour lui faire dire ce qu'il 
n'a point dit , et tirer de quelques mots des inductions 
toutes contraires à ce qu'il a jamais pensé. M. Furia im-* 
prime qu'on lui a allégué que j'avois défendu de lui rien 
remettre : c'est, je dois le dire, une fausseté, de quelque 
part qu'elle vienne. On a vu plus haut que j'avoi9 désiré 
une copie prompte , mais je ne l'ai jamais deniandée ex- 
d]i8ive..MM. Furia et Courier savent très bien cela l'un 
et l'autre. Ma recommandation à ce dernier , au moment 
de nous quitter , fut de me donner la première copie , 
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ainsi qu'il étoit conYenn, et de me la donner assez prornp- 
tement pour que je* pusse être mis en état d'imprimer 
aussitôt après mon arïï^ée à Paris. 

Cétoit bien peine perdue que cette recommandation , 
puisque je n'ai jamais rien reçu , ni le texte du fragdient, 
déjà copié quand je suis parti de Florence , ni la traduc- 
tion faite depuis » qu'on m'aToit pareillement promise » 
et que j'ai connue , avec le public seulement y quand elle 
a été imprimée ; qu'on tienne après cela dire que c'est 
pour se conformer i mes intentions qu'on a refusé la co« 
pie demandée ; ceci a en Térité un peu trop l'air d'une 
mauvaise plaisanterie. 

Si l'on eût scrupuleusement réservé cette pièce pour 
moi , on me l'eût envoyée : si l'on s'étoit cru lié par une 
interdiction que je n'ayois pasplusle droit que la volonté 
de prononcer, cette cause eût entièrement cessé par l'of- 
fre que M. Furia déclare avoir faite de ne coomiuniquer 
a qui que ce soit cette copie avant qu'on ait imprimé a 
Paris , et même de la cacheter et déposer, si l'on croyoit 
une telle précaution nécessaire: cependant le refusa con- 
tinué , et probablement dure encore. J'en ai dit assez 
pour prouver que quels qu'en puissent être les motifs , 
ils me sont et doivent m'être parfaitement étrangers. 

Au reste , si l'on veut trouver i M. Courier quelque 
tort, ce ne sera du moins pas celui de l'amour du gain ; 
cardans son travail tout étoit gratuit, comme dans mon 
édition à peu près tout devoit être pour moi pure dépense. 
Aussi M. Furia dans sa longue épitre ne l'attaque point 



( 575 ) 

de ce côté; Uréaerte cegraeieiix oomplimetit pour le li«- 
braire. Il est tout simple pour M. Fnria qo'an libxmiie 
n'a pa aller voir des maniisarits qm dans jl'espoir de 
gagner quelque argent : deux on trois pages inédites de 
grec ont enflammé sa conroitise ; et per fa» el nêfiu il a 
fidln arriver aux moyens de ravir cette riche toison , et 
de la ravir pour soi seul» Ma réponse est ma vie entière ; 
et , assurément , jamais l'amour du gain ne m'a fait dé-> 
vier de la route que doit suivre un commerçant honnête: 
ce n'est point là mon péché capital. Qoant A cette impor- 
tante spéculation , non littéraire , mais mercantile, selon 
M. Furisj il a trop de bon sens pour être la dupe de sa 
petite injure : il sait très bien que , soit A Paris , soit A 
Florence , il 7 avoit dans Cette exiguë publication quel^ 
que argent A dépenser , pour imprimer la pièce | la vendre 
A peu de personnes 1 en faire cadeau A un grand nombre , 
et en être pour les frais de l'édition. Au reste , ce n'étoit 
pas trop payer le plaisir de cette petite conquête litté* 
raire, et j'y eusse, s'il l'eût iiedlU) dépensé bien davan- 
tage. M. Furia sait très bien aussi que, dans l'intérieur 
même de la Bibliothèque , j'ai dépensé , je ne dis pas A son 
profit , mais A celui des subalternes , bien plus que n'aa- 
roit jamais pu rapporter la vente la plus miraculeuse 
de cette niaiserie grecque. Cette indenmité , je la derois 
doute , pour la complaisance avec laquelle on voulut 
, pendant ce temps des vacances , tenir la BibUothè* 
que ouverte pour laisser travailler sur ce manuscrit qui 
ne devoit pas être déplacé. Quant A M. Furia, ses corn- 
2. 24 
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plaisances et sa peine ne pouToient se payer qae par de 
la reoonnoissanoe; et je n'en conserve pas moins pour 
lui que si le manuscrit me f dt venu , qu'il me fût Tenu en 
temps utile , que mon impression eût été bien et promp* 
tement faite , et enfin que j'eusse eu de cette petite affaire 
autant de satisfaction et d agrément qu'elle m'a déjà 
donné d'ennui. Mais aussi| que M. Futia me fasse la grâce 
de ne point s'occuper de moi plus qu'il ne doit et plus 
que je ne yeux ; qu'il ne me fasse pas dire ce que je n'ai 
point dit : ou , si l'on me prête un langage inconvenant y 
que sa haute sagacité , aidée d'un peu de charité chré- 
tienne , lui fasse rejeter comme absurdes tout langage , 
toute conduite qui n'auroient pu être le langage y la con- 
duite d'un honune honnête et non en démence. 

Que conclure de tout ceci , et des vingt-deux pages de 
M. Furia ; que le libraire a eu le tort de ne pas voir du 
premier coup-d'œil que l'accident arrivé au manuscrit 
exigeoit qu'avant toutes choses copie fût remise à la 
Bibliothèque ; mais , qu'au reste , la remise de cette copie 
n'a dépendu aucunement de sa volonté , et qu'il n'est 
point du tout la cause du refus. On lui reprochera encore, 
si l'on veut , de n'avoir pas su prévoir que le désir bien 
franc , un peu enthousiaste , de publier deux vieilles pages 
de grec seroît officictasement transformé en avidité mer- 
cantile* Quant au littérateur , il est probable qu'il aura 
cru avoir le droit de retenir ce qu'il avoit trouvé , on au 
moins de ne le publier que quand bon lui sembleroit. Il 
n'aura pas aperçu qu'avant la tache il avoit bien ce droit, 



1 



(375) 

mais que la tache une fois faite , son devoir étoit de 
rendre aussitôt une copie manuscrite : ou , s'il ne la 
YOuloit rendre qu'imprimée^ de la donner avec une 
promptitude telle qu^on eAt àpeine eu le temps de s'affli- 
ger de la dégradation. La plus grande partie du mal est 
encore réparable. Que M. Courier imprime son fragment , 
ou qu'il le rende manuscrit à la Bibliothèque ; il fera 
cesser les justes réclamations des amis des lettres ; et dés- 
lors la dégradation du manuscrit ne sera plus qu'un acci- 
dent , très-fàcheux sans doute , mais sans aucun préjudice 
pour la littérature. 



Paris y le 5 juillet 1810. 



Am. AuG. R£NOUARD< 



nN DU TOME SECOND. 



k 






«.» 



BeBSBBBH 



TABLE 



I -t ,(i , ,, •/ 



DES MATURES CONTENUES lUJIS G» YOIiVMK« 



« ■ 



PAMPBtm POUTlQVIt n OPU6C0LI8 UTTitAIBIt. 



Pag*** 

I** Lettre pàrticnliére. >.;.]' ^ 

II« Lettre particnlière. 18 

Réponae aux Anonjinai , n» 1 . 17 

Réponse aux Anooymet> n* S. 61 

Collection de Lettres et Articles publiés dans différents four- 

nanz. 07 

Éloge d*Hâène, traduit d'Isocrate. ' IIS 

opviciJLis ninm. 

ConTersation chei k Comtesse d'Albany, àNaples , leSMars 181t. ISi 

Conseils k un Colond. 171 

Consolations à une mère. 18S 

L'Héritage en Espagne. ^1 

Éloge de Boffon. BIS 

Péridès , traduction libre et abrite de Plotaïqne. tW 

Ménélas , après la foite d*Héline. 167 

Sur le mérite des Orateurs, comparé à celui des Athlètes. SOS 

Sur Diogène. S16 

L'Espagnol amant de sa soinr. Stl 



(578) 



PAiArBiAn da Ptanme Supttfjlmmiki B^Umù, par M. Cou- 
rier père, m 

Factom do mgnor Foria, relatiTement à la tache d*eiicre laite 
sur le mantticrit de Daphnii et Chloe*. (Tk«dait de litatieD.) aS 

Fac lîiaile dtf la tadie d'encre. S61 

Noncs sur une traduction nonrelle de Daphnit et GUoé. 



nN DE LA TABLE. 



/• t 






A.PR i - :360 



